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HISTOIRE DE L’ARITHMÉTIQUE. — Recherche des traces anciennes du système 
de l’Abacus. Calcul de Victorius et Commentaire d’Abbon; par 
M. Cuaszes. 


« L’explication que j'ai donnée, il y a plusieurs années (1), de la lettre 
de Gerbert sur l’Abacus, a montré l'identité de ce système arithmétique 
avec le passage qui termine le premier livre de la Géométrie de Boëce, et 
aussi avec notre Arithmétique actuelle, dans ce sens que les calculs de 
l’Abacus se pratiquaient avec neuf chiffres prenant des valeurs de position 
en progression décuple dans des colonnes où des places vides tenaient lieu 
de zéros. J’ai suivi ensuite les développements de ce système, depuis le 
x° siècle, dans ses rapports avec l’Arithmétique arabe, et montré que c’est 
ce système même qui a pris, vers le premier tiers du xn° siècle, le nom 
d’algorisme, en conservant son origine occidentale et la forme de ses anciens 
chiffres tels que Boëce nous les a transmis (2). 


(1) Explication des Traités de l’Abacus, et particulièrement du Traité de Gerbert; voir 
Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XVI, p. 156-173 et 218-246. 

(2) Développements et détails historiques sur divers points du système de l’Abacus; 
voir Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XVI, p. 1303-1420. — Recherche des 
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» Je devais alors remonter au delà du x‘ siècle, et chercher les traces qui 
peuvent subsister encore de cette ancienne méthode, antérieures à Gerbert 
jusqu’à Boëce, puis jusqu’à Pythagore, à qui Boëce attribue l'invention des 
neuf chiffres et de l’ingénieux principe de la valeur de position. 

» D’autres occupations m’ont détourné de ce projet; mais Pimportant 
ouvrage sur la vie de Gerbert, que l’on doit à l’érudition de M. Olleris, le 
savant doyen de la Faculté des Lettres de Clermont, a reporté mon atten- 
tion sur ces questions délaissées depuis si longtemps, et renouvelé l’intérêt 
qu’elles m’avaient offert lors de mes premières recherches sur ce point de 
l’histoire des Mathématiques (x). 

» Le passage qui termine le premier livre de la Géométrie de Boëce est 
jusqu'ici le seul écrit sur le système de l”’Abacus qui paraisse nous être venu 
des Romains. Mais il est problable que quand, au sortir des temps d’igno- 
rance qui ont affligé l’Europe, les Chrétiens ont commencé à cultiver ce 
mode de calcul, d’autres traités existaient encore. Car on ne saurait croire 
que le texte si laconique et si obscur de Boëceleüt suffi pour l’enseignement 
de cette méthode, et notamment qu’on eût pu y découvrir le sens des rè- 
gles de la division, qui ne sont pas même décrites obscurément, mais seu- 
lement indiquées par quelques mots, et forment autant d’énigmes insolu- 
bles par elles-mêmes. En outre, Boëce n’a pas donné la théorie des fractions 
en usage dans l’Abacus ; il a fait connaître seulement, dans le second livre 
de sa Géométrie, les mesures de longueur employées par les agrimensores 
ou gromalici romains, parce que c’est pour eux que le livre est écrit. 

» Il faut donc penser que les Chrétiens avaient recueilli, parmi les débris 
de la littérature latine, quelques autres pièces sur le système de l’Abacus, 
qui leur auront servi à ressusciter cette ancienne méthode de calcul des 
Romains. 

» Je crois pouvoir citer comme ‘tel un ouvrage de Victorius d'Aquitaine, 
dont les chroniques anciennes font mention sous le nom de Calculus, et au 
sujet duquel les écrivains modernes se sont mépris en le confondant avec 
le Cycle pascal de l’auteur. 

» Victorius, au v° siècle de notre ère, passait pour un savant calcula- 
dde Ps IT lo state 0 RS CS 
traces du système de l’Abacus, après que cette méthode a pris le nom d'algorisme, — Preuves 
qu'à toutes les époques jusqu'au xvx° siècle, on a su que l’Arithmétique vulgaire avait pour 

origine cette méthode ancienne ; voir Comptes rendus, t. XNIL, p. 143-154. 

(1) Aperçu historique, p. 464-466, 506-508 ; Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 

t. VI p. 618; t. VIN, p. 725 t. IX, p. 4475 t. XVI, p. 156, 218, 2815 t. XVII, p. 145. 
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teur (1): c'est à ce titre qu’il fut chargé par le pape de réformer le Cycle 
pascal. Le nouveau Cycle qu’il publia, en l’an 457, et qui bientôt après fut 
modifié par Denis le Petit, paraît être le seul ouvrage qui nous soit parvenu 
et qui lui ait donné une certaine célébrité dans l’histoire de l'Église. 

» Cependant plusieurs historiens du x1° et du xnf° siècle, Sigebert, Heli- 
nand, Robert d'Auxerre, Albéric de Trois-Fontaines, citent un commentaire 
d’Abbon, abbé de Fleury au x° siècle, sur un certain traité de Victorius, 
qu'ils appellent Calculus. Ils disent : « Abbo super Calculum Victorü commen- 
» tatus est (2). » Sigebert ajoute que cet ouvrage montre qu’Abbon n’ex- 
cellait pas moins dans les sciences humaines que dans les sciences divines (3), 
mais il ne dit pas ce qu'était ce Calcul de Victorius : aucun historien ne l’a 
dit depuis, et les Modernes ont entendu par ce mot le Cycle pascal. Les 
auteurs de l'Histoire littéraire de la France, notamment, ont abondé dans ce 
sens, en donnant l'analyse de la préface du Commentaire d’Abbon (4). Une 
lecture attentive de cette préface, qui seule a été mise au jour par les béné- 
dictins D. Martène et Durand, d’après un manuscrit de l’ancienne abbaye 
de,Lobes (5), me portait à penser qu’on en avait interprété plusieurs pas- 
sages dans un sens différent de celui qu’ils devaient avoir; qu’on s’était donc 
mépris sur le sujet du Commentaire d’Abbon, et conséquemment sur le 
Calcul même de Victorius. Il me semblait que loin de se rapporter au Cycle 


(1) Victorius, gente Aquitanus, domo Lemovicensis, calculis mathematicis perquàäm exci- 
tatus, claruit anno 457... (G. Cave, Scriptorum  eccles. Historia literaria.) — Calculator 
studiosissimus (Honoré d’Autun, De scriptoribus ecclesiasticis). — Calculator scrupulosus 
(Gennadius, De viris illust., cap. 88). 

(2) Bucherius, en publiant le Cycle pascal de Victorius, a réuni dans sa préface tous les 
passages des ouvrages anciens où il est parlé de l’auteur; c’est toujours du Cycle pascal 
qu'il y est question, comme si Victorius n’avait rien écrit de plus. (Voir Ægidii Bucherii 
Atrebatis in Victor Aquitani Canonem paschalem, scriptum anno Christi vulgari 457 
Commentarius. Antuerpiæ, 1633, in-f°.) 

(3) Abbo quantum valuerit in utraque scientia ostendit, cum super Calculum Victorii com- 
mentatus est {Casimir Oudin, De script. ecclesiast., cap. CXXXIX). 

(4) Histoire littéraire de la France, t. NIL, p. 177. — Brucker, copiant Sigebert, a partagé 
cette erreur: « Teste Sigeberto super Calculum Victor commentatus est, id est 7 Canonem 
paschalium Nictorii » (Historia critica philosophiæ ; 1766, in-8°, t. III, p. 641). 

(5) Thesaurus novus Anecdotorum, t. T, col. 118 : « Præfatio Abbonis Floriacensis in com- 
mento Calculi Victorii, » — Cette pièce se trouve dans le Ms. 1281, f° 10, de la biblio- 
thèque du Vatican (Mss. de la reine de Suède). Je dois ce renseignement à M. le prince Bon- 
compagni, qui a eu l’obligeance de me faire connaître le contenu de plusieurs Mss. des biblio- 
thèques de Rome. 
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pascal, comme on l’a cru, l’un et l’autre ouvrage devaient rouler sur l’art du 
Calcul, ou Arithmétique pratique. 

» Quelques documents historiques me paraïssaient confirmer cette opi- 
nion, et indiquer même que c'était dans le système de l’Abacus que se 
pratiquait le calcul de Victorius. Les voici : 

» 1° Le titre sous lequel le Commentaire d’Abbon est inscrit dans le 
Catalogue de la Vaticane : Explicatio super Calculum Victori seu Isagoge 
Arithmeticæ (1). Ces mots : seu Isagoge Arithmeticæ, montrent bien que le 
Calcul de Victorius formait une introduction à l’Arithmétique spéculative 
ou théorie des nombres, et qu’il se rapportait à l’Arithmétique pratique. 
Un autre manuscrit contient encore le Commentaire d’Abbon, mais simple- 
ment sous le titre : Abbonis super Calculum Victorii (2). 

» 2° Bernelinus dit, dans son Traité de l’Abacus, au commencement du 
quatrième livre, qui roule sur les fractions, que si quelque chose lui 
échappe, on ne devra pas s’en étonner, parce qu’il est dans l'embarras des 
vendanges, et qu’il ne possède point d'autre ouvrage que celui de Victo- 
rius qui, ayant voulu être court, a été très-obscur. « Vunc ad untiarum 
» minuliarumque tractatum veniamus, in quo siquidem me veritas prælerierit 
» minime mireris, cum et vindemiarum importunitale meus animus per diversa 
» quæque rapiatur, et nullius prœter Victorii opus habeam exemplar, qui, dum 
» brevis studuit fieri, factus est obscurissimus (3). » Le Traité des fractions de 
Bernelinus est écrit dans le système de l'Abacus : donc il y a lieu de penser 
qu'il en était de même de l’ouvrage de Victorius, qui a servi de modele 
ou de guide à Bernelinus. Cette conjecture paraît confirmée par le docu- 
ment suivant. 

» 3° L'ouvrage de Victorius a existé dans un manuscrit de l’abbaye de 
Saint-Victor, qui aujourd’hui appartient à la bibliothèque de l’Arsenal (4). 
Malheureusement cette pièce ne se trouve plus dans le manuscrit, qui est 
incomplet; mais le titre subsiste dans la liste des ouvrages que contenait le 
volume, et qui est écrite sur le feuillet de garde. On y lit: Calculus Victorü 
qui est finis Abaci, ce qui semble dire que le Caleul de Victorius est la partié 
qui termine un Traité de l’Abacus, savoir le Calcul des fractions. Cela s’ac- 
corde avec le traité de Bernelinus et beaucoup d’autres traités de l'Abacus. 


4 


(1) Montfaucon, Bib. Bibl., p. 23. 
(2) Zbid., p. 87. | 
(3) Œuvres de Gerbert suivies de sa Biographie, etc. par A. Olleris, doyen de la Faculté 
des Lettres de Clermont, r vol. in-4°, 1867; voir p. 386. 
(4) N° 55 des manuscrits latins. 
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» Ces considérations réunies me paraissaient prouver que le Calcul du 
computiste d'Aquitaine ne roulait pas sur le Cycle pascal, comme on l’a cru, 
mais qu'il se rapportait à l’Arithmétique pratique, et en particulier au sys- 
tème de l’Abacus. Comme ce fait devait avoir une grande importance 
historique, je désirais vivement retrouver le Commentaire d’'Abbon et le 
Calcul de Victorius. Mes désirs ont été en partie satisfaits. Je possède le 
Commentaire d’Abbon, dont j'ai été redevable à l’obligeance de MM. Que- 
telet et le baron de Reïffenberg, qui l’ont découvert dans les manuscrits de la 
Bibliothèque royale de Bruxelles (1). Cet ouvrage à confirmé mes conjec- 
tures. Il me suffirait presque, pour le prouver, de citer ce vers par lequel 
Abbon termine son Commentaire, et où il prend le titre de maitre en 
Abacus : 

« Hic abbas Abaci doctor dat se Abbo quieti. » 

» Mais, vu l'importance de cette pièce, je vais en rendre compte; car elle 
ne jette pas seulement une grande lumière sur l’histoire de l’Arithmétique 
des Latins, en nous autorisant à regarder l’ouvrage de Victorius comme 
n'étant pas étranger au système arithmétique décrit dans le passage de 
Boëce ; elle prouve surtout que le système de l’Abacus était enseigné au 
x° siècle dans la célèbre abbaye de Fleury, en même temps qu’il l'était par 
Gerbert dans sa florissante école de Reims. Ce concours de Gerbert et d’Ab- 
bon, les deux hommes supérieurs de l’époque, et entre lesquels il y avait 
une certaine émulation, sinon rivalité, suffisait pour assurer à la méthode 
de l’Abacus le rapide développement qu’elle a pris à cette époque. 

» Je vais rendre compte de l’ouvrage d’Abbon, en commençant par la 
préface, dont le sens a été tout à fait changé dans l'Histoire littéraire, ainsi 
que je l’ai dit en commençant. Je laisserai parler l’auteur lui-même, en me 
bornant à supprimer les passages qui seraient ici sans intérêt. 

« Lorsque jadis j'expliquais le Calcul de Victorius à mes frères (les reli- 
» gieux de l’abbaye de Fleury), ils me supplièrent d’écrire sur ce sujet un 
Commentaire, auquel j’ajouterais les éclaircissements nécessaires, qui en 
» aplanit les difficultés. J'entreprends ce travail auquel suffisent à peine 
» mes forces... Dès ma jeunesse, j'ai toujours gémi que la culture des arts 
» libéraux fût négligée et réduite à quelques personnes qui faisaient payer 


(x) Depuis, je me suis procuré une seconde copie de ce Commentaire d’Abbon, faite en 
Allemagne, d’après un manuscrit ancien provenant de la bibliothèque du cardinal Nicolas de 
Cusa, dont le nom figure dans l'Histoire des Mathématiques, et même de l’ Astronomie, puis- 


qu’il avait conçu l’idée du mouvement de la terre. 
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» chérement leurs leçons. Je veux frapper les esprits les moins érudits, 
» et leur construire un pont d'introduction à l’Arithmétique..…. Victo- 
» rius, dans sa Préface, n’a fait qu’un prologue, et a négligé les matières qui 
» faisaient le fond de son sujet... Ce sont ces matières que je me propose 
» d'éclaircir et de rendre faciles. Suivant l'usage, je réclame la bien- 
» veillance, l'attention et la docilité du lecteur. Le but que s'est proposé 
» Victorius est d'apprendre à faire les multiplications et les divisions des 
» nombres, sans se tromper, soit dans toutes les questions qui se rap- 
» portent aux sciences qui dépendent des nombres, telles que l’A- 
» rithmétique, la Géométrie, la Musique et l’Astronomie, soit dans les 
» questions sur les mesures et les poids, matières qui toutes sont du do- 
» maine du calculateur. Zn præsentiarum tamen intentio Victorü hæc fuit ut 
» inerrato lector numerorum summas multiplicaret, divideret, seu propone- 
» retur,aliquid de artibus quæ numerorum ratione constant, ut Arithmetica, 
» Geometria, Musica, Astrologia, seu quæstio inesset de mensura et pondere, 
» quæ omnia calculatori sunt curæ. » 

» Ce passage suffit pour montrer que l’ouvrage de Victorius était un 
Traité de Calcul, c’est-à-dire d’Arithmétique pratique, car par le mot Arith- 
melica il faut entendre ici l’Arithmétique spéculative, ou science des nom- 
bres, qui exige la connaissance préliminaire des règles du Calcul; telle est la 
signification du mot Arithmétique dans Nicomaque, Boëce, Martianus 
Capella, Cassiodore, Isidore de Séville et Bède. C’est cette Arithmétique qui 
formait avec la Géométrie, la Musique et l’Astronomie toute la partie des 
arts libéraux appelée quadrivium. Le Calcul, Calculus, était un art en quel- 
que sorte mécanique, qu'il fallait posséder avant d’aborder l’étude du qua- 
drivium. Cet art était, avec la lecture et l'écriture, le premier enseignement 
des enfants, comme de nos jours (1). 

» Voici comment les auteurs de l'Histoire littéraire de la France ont 
entendu cette préface d’Abbon, notamment le passage ci-dessus : 


(x) Julius Capitolinus : « Puer (Pertinax) literis elementariüs et caleulo imbutus. » 
(Voir, Historiæ Augustæ Scriptores sex. Parisiis, 1603; t. I, p. 78.) — Saint-Augustin : 
« Adamaveram enim latinas (literas), nor quas primi magistri, sed quas docent qui gram- 
matici vocantur. Nam illas primas, ubi legere et scribere et numerare discitur, non minus 
onerosas pœnalesque habebum, quam omnes græcas. » (Confess., lib. 1, c. 13.) — Le 
même : « Quibus duobus repertis nata est illa librariorum et calculatorum professio velut 
quædam Grammaticæ infantia. » (Contra Academ., Gb. IL) — Epigramma vetus : 


Indoctus teneram suscepit caleulo pubem 
Quam cogat primas discere literulas. 
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« Abbon travailla aussi sur le Cycle pascal de Victorius..…. Il se proposa 
» de l’éclaircir et de le corriger : ce qui, selon lui, demandait autant de 
» lumière que d’application, parce qu’il y fallait employer les connaissances 
» que donnent l’Arithmétique, la Géométrie, la Musique et l’Astronomie » 
(t. VII, p. 197). 

» Il y a ici évidemment un contre-sens. Car c’est comme art indispen- 
sable dans les quatre parties du quadrivium, l’Arithmétique, la Géométrie, 
la Musique et l’Astronomie, qu’Abbon considère le Calcul de Victorius, et 
non comme exigeant lui-même la connaissance préalable de ces sciences. 

» 11 faut donc conclure que l'ouvrage de Victorius ne se rapporte pas au 
Cycle pascal, mais bien à l’art du calcul, ou Arithmétique pratique. Tel est 
le sens de la courte préface du Commentaire d’Abbon. 

» Quant au commentaire lui-même, Abbon y énonce çà et là les règles 
de l’Abacus, relatives surtout à la multiplication, dans les termes mêmes où 
elles se trouvent dans Boëce et Gerbert. Mais cet ouvrage fort diffus, 
comme tous les commentaires de l’époque, n’est pas un Traité proprement 
dit de l’Abacus. 

» L'auteur y parle de tout, Philosophie, Rhétorique, Grammaire, Phi- 
lologie, Dialectique, Astronomie, Physique, etc.; il s'étend sur les pro- 
priétés platoniques des nombres et sur l’Arithmétique spéculative telle 
qu’on la trouve dans les ouvrages de Nicomaque et de Boëce, et il parle 
très-peu de l’Arithmétique pratique. Il cite une foule d’auteurs an- 
ciens : Socrate, Platon, Aristote, Térence, Cicéron, Virgile (1), Horace, 
Tite-Live, Perse, Pline, Chalcidius, Martianus Capella, Macrobe, Boëce, 
Isidore. Il définit tout. Un seul mot, pris peut-être du texte de Victorius, 
devient le sujet d'explications interminables, où se trouvent quelquefois des 
mots grecs. Il décrit la construction des clepsydres d’eau, et la manière de 
les graduer pour qu’elles indiquent les divisions du jour et servent aux 
observations astronomiques. Il faut lire au moins la moitié de ce long com- 
mentaire (2), avant d’apercevoir quelques traces d’Arithmétique pratique. 
Enfin on arrive à des explications sur la théorie des fractions. Ce sont les 
vingt-quatre fractions romaines, telles qu’on les trouve dans les Traités de 
l’'Abacus. L'auteur y donne leurs noms, leurs signes et leurs rapports 


(1) Indépendamment du poëte latin, Abbon cite un Yirgilius Tholosanus qui « in suis opus- 
culis asserat pensari XVIII granis ordei annumerans tria grana singulis siliquis ». Cetauteur 


est cité une seconde fois. 
(2) Les deux copies que je possède sont de deux mains différentes : celle du Ms. de 


Bruxelles contient 91 pages in-f°, et l’autre 136 pages in-f°. 
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entre elles. Il dit qu’elles se présentent dans les opérations de la division ; 
il parle de leur multiplication, soit par des nombres entiers, soit les unes par 
les autres. Au milieu de ces explications sans suite qtphu claires, puis 
qu’elles se rapportent à un texte qu'il faudrait connaitre pour les biep 
comprendre, on trouve la numération digitale, c’est-à-dire la manière vil 
primer les nombres par les doigts; et les règles de Ja multiplication es 
nombres entiers, absolument comme dans les Traités de l'Abacus, en ces 
termes : « Si multiplicaveris singularem numerum per decenum, dabis unicuique 
» digito Xet omni articulo C. Si multiplicaveris decenum per decenum, dabis 
» unicuique digito C, et omni articulo mille... » Il semble que cé n est 
qu’'incidemment que l’auteur rappelle ces règles; mais il est à croire 
qu’il en a traité spécialement dans un autre ouvrage; car il ajoute : Quum 
hæc pertinent ad rationem abaci, alterius sint disputationis ac negotü. L expres- 
sion ratio abaci, que nous avons trouvéedans beaucoup d'ouvrages, s'entend 
tonjours des principes du système de l’Abacus, appliqués aux nombres 
entiers. Il nous paraît donc que le Commentaire d’Abbon se rapporte prin- 
cipalement à la théorie des fractions, ce qui induit à croire qu’il en était 
de même du Calcul de Victorius. Cependant, il faut remarquer que, dans 
sa préface, Abbon dit que Victorius enseigne à faire les multiplications et les 
divisions des nombres, pour toutes les questions qui se rapportent aux 
quatre parties du quadrivium : ce qui semblerait indiquer un Traité complet 
d’Arithmétique, tel que tous ceux qu’on a composés aux x° et xI° siècles, et 
où il est toujours dit qu’ils ont pour objet la multiplication et la division des 
nombres. 

» D'une autre part,aucune considération n’autorise à dire que ce mode de 
calcul n’était pas celui dont Victorius se servait; car cet auteur était à peu 
près contemporain de Boëce, et l'était de saint Augustin, chez qui nous 
trouvons des traces du système de l’Abacus que nous ferons connaître dans 
un autre moment; il était renommé comme savant arithméticien; il devait 
donc connaître ce mode de calcul, et tout concourt à prouver qu’il en a 
fait usage pour exprimer les nombres qui provenaient de la multiplication 
des fractions, comme il y en a des exemples dans Bernelinus. 

» Nous ne trouvons pas les règles de la division dans le Commentaire 
d’Abbon; mais un second ouvrage y faisait suite sous le titre d’Additions, 
comme on le voit dans Trithème (1). Cet ouvrage était-il le Traité de l'4ba- 
LME ED 6» agit Léigammittn, OA nourris Adrian ÉNNIE tente MN RÈ ete 

(1) « Scripsit (Abbo) super Calculo Viciorii » (lib.I). — Additiones in eundem, lib. 1.— 


Et quædam alia (De script. ecclesiast., t. IL, f° 1xxrn, vi] 
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cus, qu'Abbon mentionne en ces mots : Cum hæc pertinent ad rationes 
ÆAbaci…. cités ci-dessus? Il a laissé un Traité intitulé : De mensuris et pon- 
deribus, dont Mabillon fait mention (1); un Traité du comput et diverses 
pièces relatives à l’Astronomie (2). Un catalogue des livres de l’abbaye 
de Gotwich, en Autriche, dressé au xn° siècle, indique un ouvrage sous le 
ütre : Abbo de regulis (3). Peut-être est-ce l'ouvrage sur l’Abacus, dont 
nous venons de parier; le mot A4baci, qui devait compléter le titre, aura été 
omis par le copiste. Dans un manuscrit qui contient le comput d'Abbon 
se trouvent, entre autres pièces sur l’Abacus, un Libellus de requlis Abaci, 
et un Libellus de regulis numerandi. Peut-être découvrira-t-on dans ces pièces 
l’ouvrage d’Abbon. 

» Mais il est certain dès à présent qu’Abbon avait écrit sur le système de 
l’Abacus, et qu’il enseignait cette méthode de calcul dans sa célèbre école 
de Fleury-sur-Loire. Le vers qui termine son commentaire, comme nous 


, : . A . . . 
l'avons dit plus haut, prouve même qu’Abbon se faisait un titre d'honneur 
de cet enseignement. » 


CHIMIE. — Sur l’occlusion du gaz hydrogène par le fer météorique; 


par M. T. Granan. 


« Il ne sera peut-être pas impossible de jeter quelque lumière sur l’ori- 
gine de ceux d’entre les métaux, trouvés dans la nature, qui sont malléa- 
bles et colloïdes, et en particulier du fer, du platine et dé l'or natifs, en 
étudiant les gaz qu'ils tiennent emprisonnés, ces gaz ayant été empruntés à 
l'atmosphère dans laquelle les masses métalliques se sont trouvées répan- 
dues en dernier lieu à l’état d’ignition. Le fer météorique de Lénarto sem- 
blait devoir se prêter à une expérience. En effet, ce minéral bien connu, 
exempt de tout mélange pierreux, est d’une pureté et d’une malléabilité 
remarquables. Il a, d’après Wehrle, une densité de 7,79 et se compose de : 


D 4er RS Re TO au AE RÉ ET 90,883 
Michel Ci aire aus à Re HE Arr CE 8,450 
PODOMIR RUE RE SP M RUN pa Me Pl oe e 0,665 
Cuivre here or SPÉTÉLTE To 0,002 


(1) Annalium ordinis S. Benedicti, lib. LIL, n° 52. 

(2) Montfaucon, Bib. Bibl., col. 87, Bibl. du Vatican. — Catalogi Mss. Angliæ, 
t. Il, part. I, p.865.t. L, part-l, ps 97- 

(3) Pez, Thes. anecd. novis., t. II, p. XI. J'ai visité la Bibliothèque de l’abbaye de 
Gotwich, et ai eu l'assurance que ce Ms. ne s’y trouve plus. Malheureusement cette Biblio- 
thèque, comme celles de plusieurs autres grandes et riches abbayes des bords du Danube, a 
éprouvé bien des pertes, dans le cours du moyen âge jusqu'à nos jours. 
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i H considérable 
» Au moyen d’un ciseau propre, on enleva d’une masse eds 

de fer de Lénarto un fragment dont les trois dimensions “aient FPS 
pectivement 5o, 13 et 10 millimètres. Le poids du fragment était 455,2 
et son volume 5°%,78. On le traita par une solution chaude de potasse 
caustique, puis on le lava à plusieurs reprises à l’eau distillée chaude, 
et on le sécha. On s'était assuré auparavant qu'un pareil traitement, 
appliqué au fer ordinaire, ne donnait nullement lieu à un dégagement 
d'hydrogène quand on soumettait ensuite le métal à une forte chaleur. On 
enferma le fer de Lénarto dans un tube de porcelaine neuf, auquel était 
adapté un aspirateur de Sprengel, et on obtint ainsi un bon vide à froid. 
Puis, au moyen de charbons ardents, on chauffa au rouge le tube placé 
dans un fourneau à combustion. Le dégagement de gaz fut assez rapide, 
savoir : 


EneT35 "minutes: PA EN NTARIERARIRE TRE 5,38 
En 100 mire on roi Ps. ao au: 9,22 
En 20 Sn gus Sr Latines EE blslsafé 1,63 
En a one UK FOIS: 272 Mt RL 16,53 


» La première portion du gaz recueilli possédait une légère odeur, mais 
bien plus faible que celle des gaz (naturels) absorbés dans un feu de char- 
bon par le fer malléable ordinaire. Le gaz du fer météorique brülait 
comme l'hydrogène. Il ne contenait pas une trace de gaz acide carbonique 
ni d'aucune vapeur d'hydrocarbure absorbable par l'acide sulfurique. La 
seconde portion du gaz recueilli, dont le volume mesurait 9°,52, fournit à 
l'analyse : 


HyGrogénge Bresssbin mit capte iron 8,26 55,68 
Dxvdedécarbone,s, 4 24... 0,43 4,46 
Hibke et ON AR M2 ET 0,95 9,56 

9,64 100 ,00 


» Le fer de Lénarto paraît donc abandonner 2,85 fois son volume de 
gaz, dont près des -#%; sont de l'hydrogène, c’est-à-dire que le gaz est 
presque entièrement composé d'hydrogène, la proportion d'oxyde de car- 
bone ne dépassant pas 4 ! pour 100. 

» Le gaz absorbé par le fer placé dans un feu de charbon est très-diffé- 
rent, et se compose en très-grande partie d'oxyde de carbone, Afin d’éta- 
blir la comparaison, on soumit une quantité de clous de fer à cheval bien 
nettoyés à une dessiccation semblable à celle qui vient d’être décrite pour 
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le fer météorique. La quantité de gaz fournie par 238,3 (3,01) de métal 
fut : 


D NE RSR RE SA «14 10:40 
En 120 ER er ttes che dent UE LR Li MA the ve 2,58 
A RTE ee tie PRE er RER RELEN sn 7300 


» Le métal avait donc fourni 2,66 fois son volume de gaz. La première 
portion du gaz recueilli a paru contenir les proportions suivantes des di- 
vers gaz : hydrogène 35 pour 100; oxyde de carbone 50,3 pour 100; 
acide carbonique 7,7 pour 100; azote 7 pour 100. La dernière portion 
recueillie donna plus d'oxyde de carbone (58 pour 100) avec moins d’hy- 
drogène (21 pour 100 )et point d'acide carbonique, le reste étant de l’azote. 
La prédominance de l’oxyde de carbone dans les gaz renfermés par le fer 
paraît donc indiquer son origine terrestre. 

» L’hydrogène à été reconnu par MM. Huggins et Miller dans l'analyse 
spectrale de la lumière des étoiles fixes. Le même gaz constitue, d’après les 
patientes recherches du P. Secchi, l'élément principal d’une classe nom- 
breuse d'étoiles dont x de la Liyre est le type. Le fer de Lénarto pro- 
vient sans doute d’une pareille atmosphère, dans laquelle l’hydrogène était 
en grand excès. Ainsi nous pouvons regarder cette météorite comme tenant 
emprisonné dans ses pores et nous apportant l'hydrogène des étoiles. L’at- 
mosphère de notre soleil est d’une nature complétement différente. 

» L'expérience a démontré qu’à la pression de notre atmosphère il était 
difficile de faire absorber au fer mailéable plus de son volume de gaz hy- 
drogène. Or, le fer météorique, sans avoir été complètement épuisé, aban- 
donna près de 3 fois cette quantité. On peut en conclure que cette météo- 
rite a été expulsée d’une atmosphère dense d'hydrogène, et que, pour en 
trouver une pareille, il nous faut chercher bien au delà de la matière 
cométaire si ténue qui se trouve répandue dans les limites de notre système 
solaire. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Apercus généraux sur la marche des orages du département 
du Rhône; par M. J. Fourwer. 


« Depuis une trentaine d’années, la question des orages du département 
du Rhône m’a occupé d’une façon aussi soutenue que le comportaient mes 
recherches géologiques ; et d’ailleurs, quand je vins à Lyon, elle se trou- 


a gt 
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vait déjà passablement avancée par suite des observations que Fans pu 
faire, quoique d’une façon plus intermittente, pendant mes longs ms 4 
dans les montagnes de l'Alsace et de l'Auvergne. Enfin, aujourd’hui, 
l'exactitude de mes bases se trouvant appuyée par le contingent de MM. les 
Correspondants dela Commission des orages que j'ai organisée de la 
demande de M. Le Verrier, je n'hésite plus à exposer la série des détails 
dont le commencement est consigné dans le volume des Annales de notre 
Société d'Agriculture pour 1842. 

» 1° Nos orages sont apportés par le sud-ouest, bien qu'il n’en soit F3 
toujours de même dans la totalité du bassin du Rhône. Du côté de la Médi- 
terranée, le sud-est intervient quelquefois, et jepuis, à cet égard, non-seu- 
lement m’appuyer de l'autorité de MM. Zurcher et Margollé, mais encore 
mentionner d’étranges phénomènes électriques au milieu desquels je me 
trouvai pendant la nuit du 4 au 5 septembre 1855, lors d’une traversée de 
l’Estérel. Le sud-est donnait alors, et, d’après M. Boué, ce vent fonctionne 
d’une façon analogue dans le bassin du Danube, près de Vienne. 

» 2° Le sud-ouest, venant des parties chaudes de l'Atlantique, rencontre 
en France une région généralement très-bosselée, et qui tend à s’exhausser 
de plus en plus à l'approche des Alpes. Il s'ensuit que les rides du Limou= 
sin, la grande gibbosité de l’Auvergne, la chaine du Forez, puis celle du 
Vivarais et du Lyonnais, et enfin la ligne des montagnes jurassiennes et 
subalpines forment, pour ce vent, un grand plan incliné, dont il est en 
quelque sorte obligé de gravir la pente pour arriver à l’axe alpin, avant de 
passer en Italie. Cependant, tout bien considéré, tant d’arêtes transversales 
ne sont pour lui que d’insignifiantes barrières; car l’angle d’inclinaison, 
depuis nos rivages océaniques jusqu’au sommet du mont Blanc, n’est que 
de quelques minutes. 

» 3° Il s’exhausse néanmoins, de sorte qu’en partant de principes phy- 
siques très-connus, on peut dire que plus il s'élève, plus il se dilate. A me- 
sure qu'il se dilate il se refroidit, et, en se refroidissant, il laisse condenser 
les vapeurs dont il est surchargé. D'ailleurs il n’est pas impossible que la 
réfrigération occasionnée par les culminances intervienne dans la question, 
et, d’une facon ou de l’autre, la formation des nuages est la conséquence 
obligée de ces condensations. Par suite aussi, surviennent les pluies, ainsi 
que les dégagements électriques. : 

» 4° Naturellement la règle générale est assujettie à des modifications de 
détail, provoquées par les diverses saillies que ce sud-ouest rencontre 
chemin faisant. Et sans nous embarrasser d’abord de celles de l'Auvergne 
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ou autres qui sont en dehors de notre domaine rhodanien, disons que ses 
vapeurs se condensent surtout contre les points les plus élevés de nos 
montagnes occidentales. Là, elles forment autant d’espèces de calottes 
nuageuses, dont l’étirement, dans le sens du vent générateur, fait successi- 
vement des bandes plus denses que les parties intermédiaires. 
5° Il arrive que ces masses étirées dépassent à peine les sommités où 
elles ont pris naissance et se montrent pourtant déjà électriques; mais, en 
général, elles se prolongent au loin avec une apparence sombre qui permet 
presque toujours de les discerner, même dans l’ensemble d’un stratus. 
Aussi ces circonstances m'ont déterminé à leur imposer la dénomination 
spéciale de colonnes, en achevant de les désigner d’après les noms des cimes 
dont elles dérivent, ou bien de ceux des localités remarquables au-dessus 
desquelles s’effectue leur passage. Par exemple, je dis indifféremment 
soit une colonne Yzeron, soit une colonne Perrache, etc., etc. 
6° Rarement j'ai vu des masses orageuses se constituer simplement 
au-dessus de nos régions basses. Cependant, le 2 août 1847, je me trouvai 
en position de voir sur la Bresse un gros cumulus isolé, donnant des éclairs. 
Il existait donc alors des causes locales d’ascension et de condensation des 
vapeurs, et, selon toute apparence, celles-ci émanaient des innombrables 
étangs ou marécages de cette région. Quelque chose d’analogue doit se 
produire à l'égard des orages qui s’établissent sur les espaces maritimes, 
loin des côtes, et, en pareil cas, on est libre de conserver le mot nimbus, 
déjà admis par les météorologistes, mais dont le sens ne me paraît pas suf- 
fisamment précis à l’égard des effets particuliers qui doivent nous occuper 
dès à présent. A 
» 7° Pour: en revenir à nos colonnes, je dis que le sud-ouest doit être 
très-inégalement chargé de vapeurs. Au besoin, le fait s’expliquerait aisé- 
ment par les influences des milieux atmosphériques qu'il traverse , ou bien 
par celles des surfaces terrestres dont il subit les effets tantôt raréfiants, 
tantôt condensants, s’il ne s’en incorpore pas les vapeurs pour les entrainer 
avec lui. En tout cas, ce que nous considérons comme un même vent pro- 
duit des effets souvent fort disparates : ainsi, il arrive de ne voir s'établir 
qu’une colonne partant d’une cime, tandis que les sommités voisines en 
sont dépourvues. Mais ordinairement plusieurs colonnes se jJuxtaposent, et 
comme elles sont mues par le même courant d’air, leur extension s'effectue 
parallèlement, de façon que les localités sous-jacentes reçoivent la foudre, 
tandis que les parties intermédiaires sont exemptes du fléau, du moins dans 
les cas normaux admis en principe. Même dans l’ensemble d’un stratus 
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général, on distingue encore souvent les bandes colonnaires denses d’avec 
les zones intermédiaires, habituellement plus raréfiées. 

» 8° Chacune de ces colonnes conservant son individualité distincte se 
trouve parfois soit en retard, soit en avance par rapport à ses voisines, de 
façon qu'il en peut résulter des jeux assez curieux. Ils sont même assez fré- 
quents; mais j'ai vu peu de scènes aussi remarquables en ce genre que 
celle dont je me trouvais être le spectateur au sommet du mont Ceindre, 
le 17 juin 1860. C'était une sorte de fantasia dans laquelle les luttes de 
vitesse se compliquaient de retards inattendus. 

» 9° Parfois, les vents établis dans la concavité du bassin du Rhône 
dérangent la marche des colonnes. Ils les infléchissent, les rompent, et ce 
mécanisme peut se renouveler pendant des journées peu écartées les unes 
des autres. En 1843, par exemple, ces perturbations se manifestèrent les 
24 et 26 mai, puis les 4, 7, 15, 24 et 28 juin. Alors, c'étaient tantôt le nord, 
tantôt le sud qui attaquaient les colonnes sud-ouest par le flanc, et il s’en- 
suit qu’il ne faut pas toujours attendre sur les plaines une régularité aussi 
parfaite qu’à proximité des montagnes. 

» 10° Lorsque des colonnes se dissolvent au-dessus de la plaine, sous 
l'influence de la température de celle-ci, il arrive d’en voir d’autres se 
régénérer à la rencontre des montagnes orientales. Du moins, certaines 
concordances entre les phénomènes respectifs m'ont conduit à admettre le 
principe en question. 

» 11° Dans certaines journées, des masses orageuses s’établissent sur le 
Jura ou bien sur les Alpes, sans qu'il en existe déjà d’apparentes sur les 
montagnes lyonnaises. Il faut donc supposer qu’alors le sud-ouest à fran- 
chi ces dernières sans en subir l'influence condensatrice, et l’on rendrait 
ainsi raison des orages lointains qui se manifestent à l’est avant de se faire 
entendre dans notre voisinage. 

» 12° Du reste, d’autres conditions accidentelles peuvent nous amener 
des orages dont l’origine se trouve dans les montagnes de la France cen- 
trale, et qui, par conséquent, ne se rattachent pas d’une façon aussi intime 
que d’ordinaire à nos cimes. 

» Ainsi, quelques orages de la vallée du Gier ont été très-certainement 
préparés par les hautes cimes d’Arlane et de la Chaïse-Dieu, ou bien encore 
par les arêtes du Cézallier et les pitons du Cantal. 

» De même, dans notre département, Thizy, qui appartient au bassin 
de la Loire par son versant, doit recevoir des colonnes arrivant du Puy-de- 
Montoncelle, dans la chaine du Forez, et peut-être de plus loin encore, 
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savoir, du Puy-de-Dôme et du mont Odouze dans le Limousin , d’où l’es- 
pace est libre jusque vers l'Océan. Celles-ci auraient traversé successive- 
ment les vallées de la Creuse, du Cher, de l'Allier et de la Loire avant de 
rencontrer Thizy et de pénétrer dans le bassin du Rhône, etc. 

» 13° Dans les violents orages des 15 mai et 9 juillet 1865 de Saint- 
Étienne, les nappes qui débordèrent par-dessus les montagnes lyonnaises 
s'expliquent de la manière précédente, et pourtant nos sommités ont pu 
maintenir leur prérogative condensante en déterminant, dans le stratus 
général, des alignements nuageux, conformes à leur position et arrangés 
de façon à conserver en eux l’ordonnance colonnaire. 

» 14° On conçoit assez qu’une vallée suffisamment profonde et qui ne 
sera pas précisément orientée dans le sens du vent des orages devra égale- 
ment écarter ceux-ci de leur direction normale. C’est ce qui est arrivé, entre 
autres, le‘20 août 1866 dans la vallée de la Brevenne, où trois de nos Corres- 
pondants, convenablement distribués, ont noté tous les détails de la marche 
du météore. De plus, à Lyon, il a été facile d'observer un nouveau débor- 
dement des nuages. Il s’effectuait par-dessus l'espèce d’endiguement qu’au- 
rait dû leur opposer la chaine d’Yzeron, et comme, dès lors, nos colonnes 
étaient apparentes, il faut de nouveau conclure que la régularité se rétablit 
avec la liberté des mouvements. $ 

» 15° Réservant pour un travail spécial les tornados du Lyonnais, je fais 
immédiatement ressortir la précision vraiment remarquable avec laquelle 
s'effectue la marche normale de nos météores. Au mont Ceindre, à diverses 
époques, la foudre est tombée à trois reprises sur des arbres et une fois sur 
l’ermitage, ces points n'étant écartés les uns des autres que d’une vingtaine 
de pas. Au parc de la Tête d’Or, des peupliers fulminés sont placés sur une 
ligne presque nord-sud, deux d’entre eux n’étant qu’à r mètre de distance 
réciproque, deux autres se trouvant espacés d'environ 8 mètres et un cin- 
quième croissant à quinze pas plus loin. Il en est à peu près de même au Chà- 
teau Gaillard. A l'égard de Perrache, M. Locard a compté, en huit années, 
huit coups de foudre sur une superficie de 240 mètres de long pour 300 de 
large, et l’on pourrait ajouter ici les fulminations du fort Lamothe et de 
ses alentours. Au besoin, ces indications serviront de réponse aux objec- 
tions que l’on pourrait être tenté d’élever à l'encontre de mes distributions 
sur d’autres points, tels que Grézieux-la-Varenne, Villefranche et Villeur- 
banne, d’après des données dont j'ai dû me contenter en attendant mieux. 
Encore dois-je ajouter que, pour Lyon, j’aitenu compte des écarts, afin d’en 
comparer le nombre à celui des cas normaux, et pourtant, malgré tout le 
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soin apporté à cette recherche, je n’ai pu obtenir qu’une quantité d’'ano- 
malies notablement inférieure à la moitié des autres. a 

» 16° Tout bien considéré, la nature des roches, la constitution ininé 
ralogique des sols, leur état nu, boisé, inculte ou cultivé paraissent être 
très-indifférents dans cette répartition. La foudre tombe là ou passent les 
zones du vent dont la qualité orageuse a été exaltée par des cimes suffisam- 
ment élevées. En d’autres termes, il s’agit surtout en ceci d’altitudes, de 
configurations locales; le reste dépend de la population. Ce qui démonise 
d’ailleurs l'importance de cette dernière condition, c'est la rareté des 
indications au sujet des foudres sur les endroits déserts, tels que les 
croupes du Pilot et d’Avenas. Là n’existent guère d'individus pour les 
noter, tandis que leur nombre s’accroit avec celui des habitants, témoin la 
progression observée de Chessy à Villefranche, puis à Lyon, endroits de 
plus en plus peuplés, garnis d'hommes éclairés et disposés à faire connaître 
les faits. | 

» 17° L’indifférence de la nature du sol à l'égard des explosions élec- 
triques se traduit d’une manière qui, pour être totalement différente de. 
celle des coups de la foudre ordinaire, n’en est pas moins très-expressive. Il 
s’agit, en effet, des foudres ascendantes, s’élançant des roches les plus 
variées, des eaux de la Saône, de cèlles de la mer, du sol végétal. Et encore, 
sous une forme moins hardie, ces sortes de phénomènes n’en sont pas 
moins bien représentés par les éclairs des prairies, des lacs, des neiges 
étalées en plaine comme en montagne. Sur l’Estérel, dans la nuit du 4 au 
5 septembre 1855, des illuminations étranges sortaient autour de moi des 
buissons et des arbres de la forêt, semblables à des feux que pourraient 
produire des tas de poudre allumés à de courts intervalles. Enfin, la foudre 
d’en haut s’ajoutait à ces phénomènes, de façon à ne pas laisser le moindre 
doute au sujet de la nature de ces apparitions. Mes confrères de la Société 
des Sciences industrielles, MM. Quenin et Poncin, assistaient à des scènes 
pareilles le 22 octobre 1865, sur le plateau de la Primarette, non loin de 
Vienne (Isère). Or, si des manifestations de ce genre, dont il me serait 
facile d'augmenter considérablement la liste, sont indépendantes de la con- 
stitution chimique de leurs foyers terrestres, on ne voit pas pourquoi celles 
du ciel seraient astreintes à subir des attractions plus nettement définies. 

» 18° Cette première énumération des résultats de mes observations suf- 
fira pour démontrer surtout la façon large avec laquelle j'ai toujours tendu 
à faire intervenir l’orographie dans les questions météorologiques, circon- 
stance qui s'explique d’ailleurs d’après la nature géologique de mes tra- 
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vaux. Dans une prochaine occasion, Je ferai ressortir d’autres particularités 
non moins essentielles. 

» Toutefois, avant de quitter ce sujet, je ne puis me dispenser de men- 
tionner la principale cause des erreurs dans lesquelles tombent quelques 
observateurs encore novices. Elle tient aux illusions de la perspective qui, 
d'ordinaire, tendent à faire voir des convergences ou des divergences de 
colonnes foncièrement parallèles. En d’autres termes, il en est de cette cir- 
constance comme du rapprochement apparent des côtés de longues allées, 
et naturellement l’erreur se modifie en raison de la position de l’observa- 
teur par rapport aux nuées colonnaires. Du reste, la même illusion 
ayant fait accepter des savants la fallacieuse idée des bandes polaires, parais- 
sant émaner d’un point de l'horizon pour s’écarter les unes des autres à 
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l'approche du zénith, on ne saurait assez se tenir en garde contre ces sortes 
de jugements. » 


M. Prücker et M. Hirn, nommés Correspondants, l’un pour la Section 
de Géométrie, l’autre pour la Section de Physique, adressent leurs remer- 
ciments à l’Académie. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÎWote sur un nouveau régulateur à force centrifuge ; 
par M. Girarr. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


« J'ai l'honneur de faire fonctionner sous les yeux de l’Académie un 
régulateur à force centrifuge, construit d’après les équations d'équilibre dé- 
montrant l’isochronisme (Comptes rendus, p. 900). 

» M. Séguier, en présentant le moteur à vapeur dit machine géminée, à 
déjà pu donner quelques explications sur ce nouveau régulateur; c’est pour 
cette machine à vapeur que j'ai cherché à résoudre la question de l’iso- 
chronisme, solution qui m'était indispensable pour actionner une nou- 
velle détente qui doit introduire un perfectionnement important, surtout 
dans les machines usuelles, où la vapeur est fort mal utilisée quand le régu- 
lateur agit sur une valve. 

» Je n’ai rien à ajouter à la Note que je viens d'indiquer; il est démontré 
par la formule finale que tout terme variable, fonction des angles, se trouve 
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éliminé, condition indispensable pour procéder, au moyen de cette for- 
mule, à la construction d’un régulateur vraiment isochrone. 

» Le nouveau régulateur se compose de quatre boules qui se font équi- 
libre deux à deux par rapport à leur axe d’oscillation. Leur force centri- 
fuge donne lieu à des moments variables auxquels s’oppose un autre 
moment également variable, par un poids qui ne doit pas participer au 
mouvement de rotation, et que l’on peut même régler à volonté pour 
fixer le régime de vitesse qu’on veut donner et conserver au régulateur. 

» A cet effet, les deux bras ou leviers des boules portent deux secteurs 
dentés, qui transmettent l'effort centrifuge à deux crémaillères faisant corps 
avec le manchon. Le bas du manchon est denté aussi; il forme crémaillère, 
et transmet à son tour l’effort qu’il a reçu à un autre secteur denté, dont le 
rayon est moitié de ceux des secteurs du haut. 

» Il résulte de cette combinaison que ce dernier secteur décrit un angle 
double de celui des boules, et fait prendre au poids qui est à son opposé 
des positions créant des moments constamment en équilibre-avec les mo- 
ments variables de la force centrifuge. 

» Il est facile de se rendre compte de ce fait si on remarque que, dans 
une excursion complète des boules partant d’un moment nul pour arriver 
à un autre moment nul, après que les boules auront décrit un angle de 
90 degrés, le poids partira aussi d’un moment nul et arrivera à un autre 
moment nul en parcourant 180 degrés. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Vuué adresse une « Note sur la vitesse angulaire de rotation d’une 
masse fluide en équilibre relatif ». 


(Commissaires : MM. Liouville, Bertrand, Serret.) 


À là L Q . 
L'Académie reçoit, pour les divers concours dont le terme expire au 
pu di RE . Peur ARE 
1° juin 1867, outre les ouvrages imprimés, mentionnés au Bulletin bibliogra- 
phique, les Mémoires manuscrits suivants : | 


CONCOURS POUR LE PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. 
(FONDATION MONTYON.) 


M. J. Jane. — De l'extinction des maladies vénériennes. Exposé des 
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mesures qu'il serait nécessaire d'adopter en France et à | étranger pour empé- 
cher la propagation des maladies vénériennes. 


M. Viens. — Etudes sur la tuberculose : preuves expérimentales de sa spéci- 
ficité et de son inoculabilité. 


M. Deracrée. — Appareil optique nouveau, propre à éclairer, à amplifier 
et à permettre d’examiner les cavités et ouvertures naturelles du corps humain. 


M. Larcner. — 1° Mémoire sur le pigmentum de la peau considéré dans les 
races humaines, et en particulier dans la race nègre. — 2° Mémoire sur l’imbi- 
bition cadavérique du globe de l’œil et La rigidité musculaire, étudiées comme 
signes de la mort réelle. 


CONCOURS POUR LES DIVERS GRANDS PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


Un auteur dont le nom est contenu dans un pli cacheté, avec l’épigraphe : 
« Les ressources puissantes que la Géométrie a acquises, etc., » adresse un 
Mémoire manuscrit ayant pour titre : Traité géométrique des surfaces du 
troisième ordre. 


Un auteur anonyme adresse pour ce concours (question sur la théorie 
mathématique de la chaleur) un Mémoire sans devise. 


CONCOURS POUR LE PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 
(FONDATION MONTYON.) 


M. Cyox adresse quatre opuscules relatifs à la physiologie du cœur. 


Chacun de ces ouvrages est accompagné d’une Note manuscrite indiquant 
les résultats que l’auteur considère comme nouveaux. 


CONCOURS POUR LE PRIX BRÉANT. 


M. Huerre. — Recherches sur l'importation, la transmission et la propaga- 
tion du choléra. 


Un auteur anonyme adresse un Mémoire ayant pour titre : Rhuma- 
tisme articulaire aigu, léger, partiel, intermittent, du tronc et de la tête, point 
de départ des fièvres intermittentes, du choléra européen et du choléra asiatique. 


CONCOURS POUR LE PRIX DE MÉCANIQUE. 
(FONDATION MONTYON.) 


M. Cazar prie l’Académie de vouloir bien comprendre, parmi les pièces 
destinées au concours pour le prix de Mécanique, ses appareils électro- 
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magnétiques et magnéto-électriques, qui donnent lieu à des applications 
industrielles pratiques de la pile de Volta. 


CONCOURS POUR LES PRIX DITS DES ARTS INSALUBRES. 


(FONDATION MONTYON.) 


. L1 
M. Caza adresse le résultat de ses travaux sur la construction et l’em- 
ploi d’une machine à coudre automotrice, marchant par l'électricité. 


CORRESPONDANCE. 


« M. Êue pe BEaumonr fait hommage à l’Académie, de la part de M. le 
professeur Bernard Studer, président de la Commission Géologique fédérale 
de la Suisse, de trois nouvelles feuilles de la grande publication dirigée 
par ce savant géologue, savoir : 

» 1° La feuille III, Liestal, Shaffhausen, de la nouvelle carte topographique 
de la Suisse, à l'échelle de -—*, levée et publiée sous la direction du gé- 
néral Dufour, coloriée géologiquement par MM. C. Moesch, U. Stuiz et 
Vogelsang. Cette feuille comprend le cours du Rhin, de Schaffhausen à 
Rheinfeld, et les parties inférieures des vallées de l’Aare, de la Reuss et de 
la Limmat. On voit s’y dessiner la terminaison orientale des montagnes du 
Jura. 

» 2° Une carte géologique particulière des environs de Brugg, dans le can- 
ton d’Argovie, à l’échelle de —{—, par M. Moesch, contenant le confluent 
de l’Aare, de la Reuss et de la Limmat. 

» 3° Feuille XX, Sondrio, Bormio, de la nouvelle carte topographique de 
la Suisse, coloriée géologiquement par M. G. Théobald, professeur à l’École 
cantonale de Coire. Cette feuille comprend la partie sud-est du canton des 
Grisons, et les parties adjacentes du Tyrol et de la Valteline. On trouve 
près de son centre le passage du mont Julier et l’imposant massif du 
Bernina. 

» Ces trois cartes, où le relief du sol est exprimé avec toute la clarté qu'on 
a su lui donner en Suisse dans ces dernières années, et qui fait tant d’hon- 
veur au général Dufour et à ses collaborateurs, donnent, avec une pré- 
cision proportionnée à celle du dessin topographique, les contours des 
masses minérales classées et dénommées d’après le système actuellement 
adopté en Suisse. 


» Les trois volumes intitulés Matériaux pour la carte géologique de la Suisse, 
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qui ont été présentés à l’Académie dans la dernière séance, sont en rapport 
avec ces cartes. 

» Déjà l’Académie avait reçu plusieurs autres livraisons de ce grand et 
beau travail, dont tous les amis de la science attendent la terminaison avec 
une juste impatience, que la munificence éclairée du gouvernement helvé- 
tique satisfera, on peut l’espérer, dans un avenir assez rapproché. » 


M. Le Direcreur DE L’OnservAroiRe DE WaAsiNGron adresse un exem- 
plaire des Observations astronomiques et météorologiques faites à l’'Obser- 
» (2 . # 
vatoire naval des États-Unis dans l’année 1864. 


M. LE PRÉSIDENT DE L'AcaDÉMIE LÉOPOLDINE-CAROLINIENNE DES CURIEUX 


DE LA NATURE adresse de Dresde la seconde partie du XXXII° volume des 
Mémoires de cette Société. 


GÉOMÉTRIE. — « M. Cnasces communique des Lettres de MM. Cayley, 
Cremona et Hirst, relatives aux courbes exceptionnelles dans un système 
d'ordre m quelconque; courbes multiples terminées à des sommets, et formant 


dt: 5 L Mg z . mm + 3 sat 
ainsi des étres géométriques qui satisfont aux CR à 1 conditions du sys- 


tème (voir Comptes rendus, t. LXIV, p. 800). 


» M. Cayley, dit-il, a bien voulu m’envoyer la forme de la courbe du 
quatrième ordre qui, dans l'exemple final de ma communication du 22 avril 
(p. 805), est « à l’état de transition à la conique double  ». Cette courbe 
touche la droite D en deux points, et l’on voit bien comment, à la limite 
où la courbe, en s’aplatissant, devient un arc de conique, les deux points de 
contact coïncident avec les deux points où la conique coupe la droite D, et 

deviennent deux sommets. 

» M. Cremona me communique divers exemples de systèmes de courbes, 
provenant de la projection des courbes d’intersection d’un système de sur- 
faces et d’une surface unique, à l’instar des deux systèmes que m'a com- 
muniqués M. de la Gournerie. Ces exemples se rattachent à une considé- 
ration fort simple. 

» Que l’on ait une surface I, (d’ordre n) et un système de surfaces S 
d'ordre m, au nombre desquelles soit un cône K ayant son sommet en O. 
Chaque surface S coupe I suivant une courbe d’ordre mn. Les perspectives 
de ces courbes sur un plan Q, l'œil étant en O, forment un système de 
courbes d'ordre mn, au nombre desquelles se trouve la base du cône K, 
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qui représente donc une courbe d'ordre m, multiple d'ordre n. Or ce 
cône a mn(n — 1) arêtes tangentes à S (lesquelles sont les arêtes qui lui 
sont communes avec le cône d'ordre n(n — 1) circonscrit à S). Tout plan 
mené par une de ces arêtes est tangent à la courbe d’intersection du cône K 
et de S. Par conséquent, toute droite menée par le point # où l’arète perce 
le plan Q représente une tangente à la base du cône K, courbe d'ordre mn, 
multiple d'ordre ». Ce point # est donc un sommet de la courbe, laquelle 
a ainsi nn (n — 1) sommets. 

» M. Cremona décrit cet exemple d’une manière plus complète ou plus 
générale, en ces termes : 

» Soient donnés une surface I d'ordre 7 et un système de surfaces S 
» d'ordre m, contenant un cône K de sommet O. Supposons qu’il y ait, 
» parmi les conditions communes aux surfaces S, d contacts ordinaires 
» et d' contacts stationnaires avec I. Les perspectives des courbes gauches 
» (I, S) formeront un système de courbes planes d’ordre mn, ayant 


» ee (ny AE mit + d points doubles et d’ rebroussements. Le cône K 
2 


» et le cône de sommet O circonscrit à I ont un contact du premier ordre 
» suivant d droites et un contact du deuxième ordre suivant d’ droites, 
» et par suite ils se coupent suivant mn (n — 1) — 24 — 3d' droites, qui 
» sont autant de tangentes de la courbe gauche (T, K), concourantes en O. 
» Doncle système des courbes perspectives d’ordre mn contiendra une 
» courbe d'ordre m, multiple d’ordre n, ayant mn (n — 1) — 2d — 3d' som- 
» mels. » 

» M. Hirst m’annonce que M. Crofton (professeur à l’Académie militaire 
de Woolwich) a communiqué à la Société mathématique de Londres (1), 
dans sa séance du 23 de ce mois, un Mémoire sur les propriétés d’un sys- 
tème de courbes du quatrième ordre, ayant pour points doubles les deux 
points circulaires à l'infini (courbes anallagmatiques de M. Moutard) et | 
quatre foyers communs situés sur un cercle, et que M. Crofton a remarqué 
qu'au nombre de ces courbes il s’en trouvait qui dégénéraient chacune 
en deux arcs de cercle terminés à deux foyers. La forme de ces courbes, 
que décrit M. Hirst, montre, comme celle de M. Cayley, que ces points 
limites sont des sommets. Ce Mémoire de M. Crofton ne se rapporte pas à 


(1) Je vois par les Proceedings de la Société mathématique, qui s’est formée en 1865, 
qu’elle comptait en novembre 1866 quatre-vingt-quatorze membres, tous Anglais. Quel 
noble exemple en faveur des Mathématiques, quels motifs d'émulation chez nous, comme 
dans les autres pays! 
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ma communication du 22 avril, et c’est M. Hirst qui y a vu un exemple 
fortuit, confirmatif de l’idée des courbes exceptionnelles ou étres qéomé- 
triques, et qui a eu l’obligeance de me le faire connaître. 

» On trouvera certainement de pareils exemples de courbes exception 
nelles douées de sommets, lorsqu'on s’occupera de la question générale de 
déterminer le nombre des courbes du quatrième ordre qui satisfont à qua- 
torze conditions, de passer par des points et de toucher des droites. On re- 
connaîtra, en même temps, pour combien de solutions doit compter dans 
chaque cas la conique qui représente une courbe du quatrième ordre. 
Demande-t-on, par exemple, que les courbes aient un point double 4, 
qu’elles passent par cinq points b, c, d, e, f, et qu’elles aient un double 
contact avec trois droites données, on reconnaîtra que dans le cas où les six 
points a, b,... seront sur une conique, cette courbe, considérée comme 
double et douée de six sommets situés sur les trois droites, sera une des 
solutions de la question; et l’on saura l’ordre de multiplicité de cette solu- 
tion exceptionnelle. 

» Ce problème, qui doit s'entendre des courbes d’ordre quelconque, est 
bien digne de fixer l’attention des géomètres. 

» Je saisis ici l’occasion de dire qu’en citant dernièrement les Mémoires 
de MM. Weierstrass, Schrôter et Cremona surlasurface de Steiner (1), j'aurais 
pu ajouter que M. Clebsch à aussi traité ce sujet tout récemment dans le 
dernier cahier paru du Journal de Crelle, t. LXVII (année 1867), et démon- 
tré diverses propriétés de la surface. Nous citerons celle-ci : Les courbes 
enveloppes des tangentes principales (courbes que M. Dupin a nommées 
asymptotiques, parce que leurs tangentes sont les asymptotes des indicatrices 
de la surface) sont des courbes gauches du quatrième ordre de seconde espèce. » 


ALGÈBRE. — Sur l'équation du sixième degré. Note du P. Jouserr, 
présentée par M. Hermite. (Suite.) 


« III. Avant de donner les valeurs des coefficients de la réduite, il est 
nécessaire de définir les invariants dont nous allons faire usage. La forme 
du sixième degré étant 

J = (a By d, 7,8, «) (x, y)", 
son invariant quadratique a pour valeur 


A = ax — GER" +15yy — 100*. 


(1) Comptes rendus, t. LXIV, p. 826. 
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Elle admet un covariant biquadratique du second degré par rapport au 


coefficient, savoir : : 
6—(L,MN,M,L)(x, 7). 


En posant 


L=ay — 46d + 37%, 
L'= «y — 49 + 37y?, 
2M= af — 36y + 2y0, 
2M'= à 6 — 3£'y+ 2yd, 
GN — ax — 97yy + 80°, 
les deux invariants de 0 sont 
B = LL’ — LMM'+ 3 N°, 
C= N(LL'+ 2MM'— N°) — (LM + L'M°). 
Par rapport aux coefficients de f, ils sont respectivement du quatrième et 
du sixième degré. M. Clebsch s’en est déjà servi dans son beau travail (*) 
sur les formes binaires du sixième degré. Enfin le discriminant de l’équa- 
tion f — 0, c’est-à-dire le produit de &'° par les carrés des différences des 
racines prises deux à deux, sera représenté par 6° A. 
» Cela posé, U désignant l’une des six quantités U., U, , etc., un calcul 
facile conduit à l'équation suivante : 
U° + 2.3.5 AU! + 22.325 (3A? — 25 B)U? + 6 VA-U 
+ 2°3%.5(250C + 25 AB — A°) — o. 
» Le discriminant de cette équation a une expression bien remarquable, 


il est égal au carré de l’invariant gauche de la forme proposée. Cela résulte 
immédiatement des relations suivantes : 


Us Uy= 46, Us U, — U, = w,, 
U, — U, = «,, UP US PM U,—U,=—:w,, 
U, — U;: = 4, Ù, < ÜUj= vs OUR, Ee6;, 
U, — U;, =, ÜU—UÜU,—=—v., U, — U, = w,, 
Lens: 1. Lis, (lui, LOEER 6 PEN 


qu'on établit au moyen des formes canoniques. Nous parvenons ainsi à 
ce théorème découvert par M. Cayley : Le carré de l'invariant gauche est une 
fonction entière des quatre covariants fondamentaux A, B, C, A. 


(*) Comptes rendus, mars 1867, p. 582. 
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» On obtient également les relations suivantes : 


. e 
PU E « fs, D D 2 8 à A 


SD SUR RS RS m 0 6 6 mm 
DE: es FT ee 
Su S PSS © “O0, En M e0 MO 
+ + EE — CS 0 — 
21 191 S SOS 
RE: RU ne 
ae A 0 ee 4 cb 
Le EST | LAURE SRE 
48 dé CARS 3 RER US 
Met 2 et ie ll OS : OBS 
SALSOERACS 18 8 Us 8 8 || ee Lo PO UES Dee 
PAPER Re 2 - 2888 
EnenSEle 8 IE + 68020 
Rs 2e L'ho + LE DS à 
SASDELELS D SU - LE Dose ce 
SI< ter +46 + MISES ER 
SEMSSSS 5 © D HAE + 1 dois» DRE 
Reis ARE) 
É 187 SELS 8 8 8 
8 s83282% 
EME de CES CES + 
l sh das ti CÉAS COCCRRS - | Ti EC = 
SRE ARMES jee = ©. © QI 0 
8 AUS ee le pie” EST à LE OSEre 
l'ARN 55 Ne FSi ose 
LR N ESPN Le PC a CROSS €. 
LS DD GS ÆdrESS F7 2 ER 
+++++I TITI Ë ÿ 888888 & 
8 8 8 $ LS Or 29 CPR 8 
DSC .S À AIRE + + ++ + TES 
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RTE be CE ox œ D, © EE SR R 
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= BMD 9 He 8 
it HE Se ra sSEÈee © 
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: 


Lo 73 
TR 
Us Uor Us Us, Us, Ui 


| 


Uor Ur Us Urs Us Us: 


C. R., 1867, 1° Semestre. (T. LXIV, No 24.) 


—UÙ,, D — UÜ, — U,, —U,, — U,, 


deviennent respectivement 
et l’effet de la substitution 


est de changer 


en 
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» IV. La transformation du cinquième ordre dans la théorie des fonc- 
tions elliptiques conduit à des équations du sixième degré qui, comme on 
sait, sont susceptibles d’abaissement, il était donc intéressant de Eur 
appliquer la méthode qui vient d’être exposée. Nous allons voir qu'on 
retrouve ainsi les réduites déjà connues. Considérons en premier lieu 
l'équation modulaire relative à la transformation du cinquième ordre 


entre x — VA et u — Vk, 
a+ uk + uk — Eutk?— 4uk — u° = 0. 
On sait que les six valeurs de x sont 
x = uŸ sin COAM 2 w Sin COAM 46, 


È K _»K+iK ; 
w étant successivement = et — {pour y — 0, 1, 2; 3, 4. Nous les repré- 
senterons par XL, Los Li... Les travaux de Galois nous ont appris que 
toute fonction de ces six quantités qui demeure invariable pour toutes les 


substitutions de la forme 


telles que ad — bc est résidu quadratique suivant le module 5, s'exprime 
rationnellement apres l’adjonction de la racine carrée du discriminant. Or 
la fonction U,, est dans ce cas; et, en effet, nous allons reconnaitre que 
notre réduite a une racine nulle. En la supprimant, les autres racines sont 
U,, U,,..., c’est-à-dire, en vertu des relations écrites plus haut, 


(Le — Lo) (Li —L3)(X3 — La), 
(tx — Xi) (Xa—Xo) (Xi, — 3), 


» On doit donc obtenir la réduite de l'équation modulaire trouvée par 


M. Hermite ("). C’est effectivement ce qui arrive. Les invariants A, B, C 
sont 


A= 0, 
B= ge ( —u"), 
Len 0: 


et, par suite, notre réduite, après la suppression de la racine nulle, 


a ——————_—_—_———_ 


(*) Comptes rendus, mars 1858, t, XLVI, p. 513. 
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devient 
U— 2".5ut{1— u8\UÙ + 6: VA — o. 


» Des circonstances semblables se présentent pour l’équation du sixième 
degré qui détermine 


{5x = UTE sin COaM 26 . sin COam 4 w 
Aam2o . Aam4w 


en fonction de V£#. Posons 
VAk=v, VW = x, 
cette équation est la suivante air 


a — 160 25 + 15v2xt + 1hvt x? + Aux + vi — 0. 


Or, on trouve 


4, By6 
À 2n? ZT 
B— Tv | 2 gut+atutt), 
C LrgnE 2 8\2 
= — Lu'0(1+ Auf}. 


On en déduit 
250C—+ 25 AB — A — 0. 


_» Notre réduite admet donc une racine nulle, c’est-à-dire U, — 0 ; en la 
supprimant, elle devient 
D 2".0 00 — 2" .bu (3 — roqu° + 489 )U +6 VA—0, 
et admet pour racines 
(La — Lo)(X, — XL) (X3 — AL), 


(Lx —L,)(Li — Lo) (X3 —X3), 


» C’est bien, en effet, l'équation à laquelle on est conduit par un calcul 
direct fondé sur le développement des racines en séries (**), Un dernier 
c point, qui exige quelques développements, me reste à traiter : c’est celui des 
équations considérées par MM. Kronecker et Brioschi, et dont les racines 


L\ 57 Fur: À s A , 
F sont liées par ces rapports si singuliers que Jacobi a le premier découverts 
“ entre les différentes déterminations de la racine carrée de l'inverse du 


multiplicateur. » 


(*) Comptes rendus, août 1858, t. XLVII, p. 344. 


(**) Comptes rendus, février 1869, t. XLVIIT, p. 204. : 
143.. 
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PHYSIQUE. — Recherches sur l'action absorbante que certains liquides volatils et 
leurs vapeurs exercent sur la chaleur venue d’une lampe à cheminée de verre ; 


par M. P. Desaixs. 


« Je demande à l'Académie la permission de lui communiquer les ré- 
sultats d’une série d'expériences que j'ai entreprises dans le but d'étudier 
comparativement les actions absorbantes qu’un liquide très-volatil et sa 
vapeur exercent, dans des conditions comparables, sur un même rayonne- 
ment calorifique. 

» J'ai opéré jusqu'ici sur l’éther ordinaire, l’éther formique et le sulfure 
de carbone. La source de chaleur était une lampe à cheminée de verre. 
Les deux premières des trois substances que je viens de nommer exercent 
sur le rayonnement de la lampe une absorption considérable, et en compa- 
rant la manière dont elles agissent sous les deux états physiques où je 
pouvais les observer, j'ai reconnu que pour chacune de ces substances 
une colonne de section et de poids déterminé exerce sur un même rayonne- 
ment une absorption dont l'intensité est indépendante de l’état physique 
du milieu qui la constitue. La colonne liquide est très-courte, la colonne 
gazeuse est relativement très-longue, mais elles produisent le même effet. 

» Pour mettre le fait en évidence, on prend: 1° un tube de cuivre 
noirci à l’intérieur, ayant une longueur de 1 mètre et un diamètre de 1 dé- 
cimètre environ; ce tube est fermé par des glaces; il est muni de robinets 
et entouré d’un manchon où l’on peut entretenir de l’eau à température 
déterminée; 2° une auge fermée par des glaces bien pures, ayant même 
section que le tube, et une épaisseur telle, que la quantité de liquide qui 
la peut emplir soit insuffisante à produire une quantité de vapeur capable 
de saturer le tube à la température ou l’on doit opérer. Le tube et l’auge 
ainsi choisis et en état de fonctionner, on les place l’une derrière l’autre, 
de façon que leurs axes coïncident en direction. On chauffe le tube à une 
température convenable, 38 degrés s’il s’agit de l’éther ordinaire, 57 de- 
grés s'il s’agit d’éther formique; on en expulse l'air et on y développe un 
peu de vapeur, de façon à avoir une pression intérieure de quelques centi- 
mètres, et alors enfin on transmet le rayonnement de la lampe à travers le 
système formé par le tube, l’auge vide et les lentilles destinées à accroître 
les effets calorifiques. On mesure l’action thermoscopique. Soit, toutes 
corrections faites, D la valeur de cette action. On recommence l’expé- 
rience en emplissant l’auge d’éther. On obtient une action notablement 
moindre D’, La différence tient à l’absorption que l’éther liquide a exercée 
sur le rayonnement. Ceci fait, on verse l’éther de l’auge dans le tube, on 
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remet l’auge en place. Quand la vaporisation a eu lieu, on s'assure que les 
verres sont restés parfaitement nets. On constate que la pression dans le 
tube est inférieure à celle qui répondrait à la saturation, et l’on mesure de 
nouveau l’action thermoscopique. 

» On trouve alors qu’elle est sensiblement égale à D’, ce qui établit la 
vérité de la proposition que j'ai précédemment énoncée. 

» Voici quelques nombres : 


Éther ordinaire. 


Le tube renferme de la vapeur d’éther à pression 0",07. 


Rayonnement | Auge vide......... 28 
àtravers | Auge pleine d’éther. 18,1 | Perte relative......... 222 — 0,35 
2 


Perte absolue......... 9,9 
9»9 


Éther ordinaire (vapeur). 
L’auge est vide. 


Le tube renfermant 
de la vapeur à pres- 


Rayonnement HORDE 00.:v0.L 28,6 | Perte absolue. ........ 10,2 
à travers Le tube renfermant Perte relative. ........ 0,306 
en outre l’éther de 
l’'auge vaporisé... 18,4 
Éther formique. 
Le tube renferme de la vapeur d’éther à pression 0", 08. 
; Perte absolue......... 3 
Rayonnement | Auge vide........ 27,6 ? ‘4 
à travers Auge pleine... !°.. 20,3 }-Perte relative... ...... 7 Æ É<,0:, 27 
2 


Êther formique (vapeur). 
L’auge est vide, 


Tube renfermant de 
la vapeur à pression 


Rayonnement ] 0%,075......... 29 Perte absolue......... 8,5 
à travers Tube renfermant en Perte relative...... SAu y DÉS 
outre l’éther del’au- 
ge vaporisé....... 20, 


» Dans une autre série d’expériences faites sur l’éther formique, la perte 
relative due à l'absorption du liquide a été 0,28, et celle produite par la 
vapeur 0,27. 

» M. Tyndall, dans ses recherches sur l’absorption de la chaleur par les 
substances gazeuses, avait insisté sur l'extrême énergie de l’action que la 
vapeur d’éther exerce sur les rayonnements de chaleur obscure. Mes expé- 
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riences montrent que l’absorption exercée par ce corps sur les rayons 
d’une lampe est encore tres-forte. 

» Une conséquence naturelle de tout ce qui précède était que le 
rayonnement hétérogène dont je faisais usage lorsqu'il traversait un tube 
plein de vapeur d’éther sous une pression voisine de la pression atmosphé- 
rique devait être rendu plus transmissible à travers l’éther liquide qu'il ne 
l'était quand il n'avait rencontré dans le tube que de la vapeur à quelques 
centimètres de pression. Jai vu en effet l’action absorbante de l’éther de 
l’auge presque doubler, par suite d’une diminution d’environ 0",58 dans 
la pression de la vapeur d’éther renfermée dans le tube. 

» Enfin, en opérant sous différentes pressions, mais toujours avec le 
rayonnement hétérogène auquel le mauvais état du ciel me réduit depuis 
assez longtemps, j'ai pu vérifier sur la vapeur d’éther la loi depuis long- 
temps connue sous le nom de loi du décroissement des pertes relatives. En 
faisant croître la pression de 10 en 10 centimètres, par exemple, j'ai pu 
constater que la grandeur relative de l'absorption due aux 10 premiers 
centimètres était plus grande que celle des 10 centimètres suivants, et 
ainsi de suite. Je n’insiste pas sur ce point parce que, jusqu'ici, je le ré- 
pète, je n’ai pu opérer avec des rayons homogènes. 

» Je n’ai point parlé dans cette Note des expériences que j'ai faites sur le 
sulfure de carbone. L’absorption qu'il exerçait, soit à l’état liquide, soit à 
l’état gazeux, sur les rayons de ma lampe, était trop faible pour que je 
pusse tirer de son étude rien de net touchant le fait principal sur lequel 
j'ai appelé l'attention de l’Académie. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse du méthyle-allyle. Note de M. An. Wurrz, 
présentée par M. Dumas. 


« J'ai fait voir, il y a quelques années, que le zinc-éthyle réagit sur 
l'iodure d’allyle, avec formation d’iodure de zinc et de divers carbures 
d'hydrogène, parmi lesquels j'ai isolé et étudié l’éthyle-allyle 

CH? 

CH 
qui possède la même composition que l’amylène, mais qui est isomérique 
avec ce carbure d'hydrogène, ainsi que je m’en suis assuré depuis. J'ai fait 
diverses tentatives pour généraliser la méthode qui a donné naissance au 
nouvel hydrocarbure, dans la pensée que de telles expériences synthétiques 
pourraient jeter quelque jour sur la génération des carbures homologues 
et sur quelques-unes de ces questions d’isomérie qui jouent un si grand 


— C5 He 
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rôle dans la chimie moderne. Je vais donner: ici le résultat de ces recher- 
ches. Ayant chauffé au bain-marie du zinc-éthyle avec du propylène 
bromé, je n’ai point observé un dépôt de bromure de zinc : la réaction 
entre ces corps, si elle a lieu, n’est que très-lente. Je n’ai point réussi, 
d’un autre côté, à remplacer, dans le bromure d’éthylène les deux atomes 
de brome par deux groupes éthyliques, en chauffant ce bromure avec du 
zinc-éthyle. On sait que MM. Friedel et Ladenburg ont obtenu un beau 
résultat en appliquant cette méthode au méthylchloracétol, qui échange, en 
réagissant sur le zinc-éthyle, ses deux atomes de chlore contre deux 
groupes C*H*. 

» Jai constaté que le zinc-méthyle ne réagit sur l’iodure d’allyle ni 
à la température ordinaire ni à 100 degrés. Une réaction énergique s’ac- 
complit, au contraire, lorsqu'on ajoute au mélange quelques morceaux 
de sodium et qu’on chauffe à 120 degrés. 42 grainmes d’iodure d’allyle 
ayant été chauffés ainsi, avec 14 grammes de zinc-méthyle et du sodium, 
dans des tubes très-forts, quelques-uns de ceux-ci ont résisté à la pression 
énorme qui s’est développée. La matière qui y était contenue s’est solidifiée 
et a noirci dans plusieurs de ces tubes; dans un seul elle est restée incolore. 
Ce tube ayant été ouvert, après avoir été fortement refroidi, a laissé déga- 
ger, par une douce chaleur, un carbure d'hydrogène très-volatil qui a été 
condensé, puis combiné avec l'acide iodhydrique. L’iodhydrate qui à 
passé vers 115 degrés a donné à l’analyse des nombres répondant à la 
formule C*H, HI (1). On n'en a obtenu qu’une très-petite quantité. Il de- 
meure établi néanmoins qu’un carbure d'hydrogène identique ou isomé- 
rique avec le butylène prend naissance par l’action de l’iodure d’allyle sur 
le sodium-méthyle. 

» J'ai réussi à obtenir une plus grande quantité de ce carbure d’hydro- 
gène en suivant une méthode que j'ai indiquée depuis bien longtemps 
pour la synthèse des carbures d'hydrogène et qui consiste à chauffer avec 
du sodium un mélange d’éthers iodhydriques. Je l'avais employée autrefois 
pour la préparation de ces carbures d'hydrogène qu’on à désignés sous le 
nom de radicaux mixtes. Convenablement modifiée, elle peut servir à réaliser 
d’autres synthèses, comme l’ont prouvé, dans ces derniers temps, les beaux 
travaux de MM, Fittig et Tollens sur lasynthèse des carbures aromatiques.J’ai 


(a) l Trouvé. Calculé. 
C — 26,07 26,17 
H 4,90 4,89 


I 
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obtenu un méthyle-allyle, qui présente exactement la composition du buty- 
lène, en chauffant avec du sodium un mélange d’iodure de méthyle et d’iodure 
d’allyle, délayé dans deux fois son volume d’éther anhydre. On chauffe pen- 
dant plusieurs heures ce mélange au bain-marie, dans de petits matras tres- 
résistants. La réaction terminée, on refroidit très-fortement les matras, on les 
ouvre et onles met rapidement en communication avec un récipient refroidi 
à — 12 degrés. On les chauffe ensuite jusqu’à ce que l’éther ait passé. Le 
liquide éthéré est saturé à froid par le brome, agité avec de la poiasse, 
qui enlève l'excès de celui-ci, puis distillé. L’éther ayant passé, on distille 
les bromures dans le vide. On arrête la distillation lorsque le thermomètre 
marque 100 degrés sous une pression de 10 centimètres. Le résidu se soli- 
difie par le refroidissement : c'est du tétrabromure de diallyle. Les bro- 
mures qui ont passé sont soumis à la distillation fractionnée. Tout passe de 
140 à 170 ou 180 degrés; la plus grande partie de 155 à 165 degrés. Cette 
partie ayant été distillée de nouveau, on en a séparé un bromure parfaite- 
ment incolore qui passait de 156 à 159 degrés sous la pression de 0",7549 
et qui présentait exactement la composition et le point d’ébullition du 
bromure de butylène (1). Ce liquide est mobile. Il irrite les yeux. Sa densité 
à o degré a été trouvée — 1,8299. Un autre échantillon, dont le point 
d’ébullition était situé à 156 degrés (analyse IL), possédait à o degré une 
densité de 1,8119. 

» Ce bromure est assez rapidement décomposé par le sodium lorsqu'on 
le chauffe avec ce métal dans des tubes scellés à 100 degrés. La décompo- 
sition terminée, tout le liquide a disparu et les tubes renferment une masse 
blanche, sèche. Refroidis à — 12 degrés, ils laissent échapper des gaz lors- 
qu’on les ouvre. Ce dégagement continue quand on les laisse revenir à la 
température ordinaire et qu'on les chauffe vers 30 degrés. Les gaz qui se 
dégagent peuvent être condensés, dans des tubes refroidis à — 12 degrés, en 
un liquide. Celui-ci distille de — 4 à + 8 degrés. (Dans une autre expé- 
rience il a passé de — 6 à + 6 degrés, le thermomètre plongeant dans le 
liquide.) Il s’unit aisément à l'acide iodhydrique pour former un iodhydrate 
qui distille à une température sensiblement constante, 116 à 118 degrés 
(les dernières portions à 122 degrés), et qui possède exactement la compo- 


pm SE TE LL TRS COHEN DS UNIT. DU 19) GT) AIRES 


(1) 1. Il. TE IV.  C‘H'Br. 
CE PPS PA 22,16 22,68 21,81 22,67 22,22 
H........ 2367 3,92 3,67 3,87 3,70 
Br et. 73,64 74,08 


(4091 ) 
sition de l’iodhydrate de butylène (r). Ce corps présente à o degré une den- 
sité de 1,643. M. de Luynes indique pour l’iodhydrate de butylène la 
densité (à o degré) 1,632 et le point d’ébullition 118 degrés. 

». Le carbure d'hydrogène formé par l'addition du méthyle à l’allyle 

3 3 
a E + Na° = 2Nal + a 
forme donc avec le brome et avec l’acide iodhydrique des composés qui 
possèdent les points d'ébullition du bromure et del’iodhydrate de butylène. 
En conclurons-nous que le méthyle-allyle est identique avec le butylène de 
l'alcool butylique? Une telle conclusion serait hasardée, en présence de 
ce fait que le carbure d’hydrogène qui à été mis en liberté par l’action du 
sodium sur le bromure bout à une température sensiblement plus basse 
que le butylène. Je me propose de soumettre à la même épreuve le véri- 
table bromure de butylène préparé avec le butylène de l’alcool butylique 
et de comparer l’hydrocarbure ainsi obtenu avec celui que je viens de 
décrire. » 


CHIMIE ANALYTIQUE.— Analyses de divers graphites cristallisés et amorphes (2); 
par M. Cu. Mèxe. 


« Un certain nombre d'occasions ayant amené en ma possession bean- 
coup d'échantillons de graphite, tant dans ces dernières années qu’en ces 
mois passés, à propos de l'Exposition universelle, j'ai été conduit à les ana- 
lyser en partie. Comme on trouve peu de résultats numériques dans les 
livres sur ces matières, j’ai pensé que mes analyses offriraient de l'intérêt, 
d'autant mieux qu’elles portent sur beaucoup de spécimens qui figurent au 
Champ de Mars en ce moment. 

» Voici comment j'ai analysé les graphites suivants : quelques grammes ont 
été placés dans une étuve pendant plusieurs heures, à r20 degrés; la perte 
de poids m’a donné les matières volatiles. Une seconde partie (de 5 grammes 
environ) a été mise dans une capsule de platine, au moufle rouge d’un 
fourneau à coupelle, de manière à s’incinérer. Enfin, les cendres ont été 
attaquées au carbonate de soude, comme on le fait ordinairement pour les 
silicates naturels. Les chiffres que j'ai obtenus sont contenus dans le tableau 


suivant : 
(1) C‘A:,HI. 
Crm204 18 26,14 
H— 5,22 4,88 


(2) Un certain nombre de ces échantillons sont des spécimens du commerce. 
C. R. 1867, 19 Semestre. (T. LXIV, N° 21.) 144 
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COMPOSITION DES CENDRES POUR 100. 


MATIÈRES 
PROVENANCES. DENSITÉ. CARBONE | CENDRES. 
RRIe Chaux, | Alcalis, 
Silice. | Alumine. magnésie| perte 
Graphite de Cumberland (Angle- su : 
terre), échantillon très-beau..... 2,3455 1,10: 01320 735 | 0,525 | 0,283 0,060 | 0,012 
Graphite de Cumberland (Angle- 
terre), échantillon ordinaire. .... 2,2379 3,10 | 80,85 | 16,05 " " " 7 


Graphite de Cumberland (Angle- 
terre) du commerce, en morceaux. 
Graphite de Cumberland (Angle- 
terre) du commerce, en poudre... 


2,5857 2,62 | 84,38 | 13,00 À 0,620 | 0,250 0,026 | 0,004 


2,4092 | 6,10 | 78,10 | 15,80 | 0,585 | 0,305 0,035 | 0,000 


Graphite de Passau (Bavière)...... 2,3032 7,30 | 81,08 | 11,62 À 0,537 | 0,356 0,017 | 0,022 
Ideas mt sh. 2,3108 4,20 | 73,65 | 22,15 À 0,695 | 0,211 0,020 | 0,019 

Graphite de Mugrau (Bohème)..... 2,1197 | 4,10 | 91,05 | 4,85 | 0,618 | 0,285 0,007 | 0,010 
Tdeme RIRE RL LA 2,2279 2,85 | 90,85 6,30 "1 " " 2 

Graphite de Fagerita (Suède). ..... 2,1092 1,55 | 85,65 | 10,80 À 0,586 | 0,315 0,005 | 0,022 


Graphite de Ceylan (Indes), cristal 


lieues UNE Lt se 2,3901 5,10 | 79,40 | 15,50 ” 7 “ ” 
Graphite de Ceylan (Indes) du com- 

MRÉPCE de ane eo ee PR LÉ LE CL 2,2659 | 5,20 | 68,30 | 26,50 | 0,503 | 0,415 0,000 | 0,000 
Graphite d'Australie du Sud, Cie Mus- 

ninie (à Spencero Gulf)....,..... 2,3701 2,15 | 25,75 | 72,10 " " ” " 

Idemeire.e nee hante te 2,2852 | 3,00 | 50,80 | 46,20 | 0,631 | 0,285 (r) 0,039 
Graphite de fontes du Creusot...... 2,5893 " 90,80 | 9,20 À 0,225 | 0,175 0,255 | 0,005 

dE AE. Reese SRE 2,3981 0,30 | 81,90 | 17,80 À 0,425 | 0,090 0,405 | 0,000 
Graphite des fontes de Givors...... 2,4571 7 84,70 | 15,30 À 0,559 | 0,155 0,155 | 0,001 
Graphite des fontes de Vienne... .... 258304 1042150188,30, 45855 " " " " 
Graphite des fontes de Terrenoire. .| 2,4309 " 83,50 | 16,50 À 0,500 | 0,160 0,200 | 0,035 
Charbon des cornues à gaz......... 1,8853 | 0,25 | 95,25 4,50 À 0,720 | 0,243 0,000 | 0,007 

Idea nn Miss à a 1 ,6980 o,10 | 90,60 9,30 | 0,648 | 0,330 0,000 |.0,002 
Graphite d’Alstad (Moravie)....... 2,3272 1,17. | 87,58 | 11,25 7 7 7 “ 
Graphite de Zaptau (basse Autriche).| 2,2179 2,20 | 90,63 7.17 À 0,550 | 0,300 0,000 | 0,007 
Graphite de M. Hoback (Prague). ..| 2,3309 2,07 | 82,68 | 15,95 ” " " 7 
Graphite de Ceara (Brésil)......... 2,3865 2,55 | 97:15 | 20,30 | 0,790 | 0,117 0,015 | 0,000 
Graphite du Canada (Buckingham).| 2,2863 1,82 | 78,48 | 19,70 À 0,650 | 0,251 0,005 | 0,012 
Graphite de Madagascar. .......... 2,4085 5,18 | 70,69 | 24,13 À 0,596 | 0,596 0,012 | 0,006 
Graphite de Pissie (Hautes-Alpes)... | 9 ,4572 3,20 59,67 39,13 | 0,687 0,687 0,015 | 0,009 

Idem...... Soon die s ÉLIRE 2,3280 2,17 | 72,68 | 25,15 " " " " 
Graphite de Brussin (Francheville), 

(Rhône})..... nr RASE ere +..| 2,2029 0,28 | 92,00 7,72 7 " " ” 
Graphite de Vaugnesay (Rhône)....| 2,1050 | 0,13 | 94,30 5,57 " " "” " 
Graphite de Sainte-Paule (Rhône)..| 2,3656 | o, 17 | 92,50 7,33 " " " " 

at res rs o,14 | 93,21 6,65 # n # # 


Graphite de Swarbock (Bohëme)... 


2,3438 1,05 | 88,05 | 10,90 | 0,620 | 0,285 
Graphite de l’Oural (mont Alibert). 


2,1959 | 0,92 | 94,03 | 5,25 À 0,642 | 0,247 


Graphite de l’anthracite, graphite 05 
produit par la calcination des an-| !»6371 1,00 | 96,80 2, 20 re à 4 F4 
thracites : échantillon remis par) 1,6658 | 0,82 | 95,63 3,55 " " 7 " 
M Dyms  Vcadémie en mon] 1,008 | 1315 | 95,05 | 3480 | 0,765 | 0,197 | joua | 04005 |» 


(1) Dans cet échantillon il y a du cuivre natif; le graphite accompagne des minerais de cuivre dans ce cas. 
(2) Comptes rendus, 127 avril 1863. 
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Je me permettrai de joindre à ces chiffres trois analyses de creusets en 
HR d'une qualité tout à fait supérieure, de provenance anglaise, 
afin de faire connaître, au point de vue de la composition chimique, des 
produits qui, malgré leur emploi, sont encore peu étudiés (analyses faites 
par moi) : 


Oxyde 
Silice. Alumine. de fer. Graphite. Eau. Chaux. Perte. 
NET n à 51,40 22,00 3,50 20 ,00 1,80 0,20 1,10 
NEC 45,10 16,65 0 ,99 34,50 D 0 0,00 0,30 
AE FR 50,00 20,00 1,50 25,50 3,00 0,50 0,50 
THÉRAPEUTIQUE. — Action du sulfate de soude cristallisé sur les taches de la 


cornée; par M. D. pe Luca. 


En faisant usage des moyens ordinaires, il m'a été presque impossible, 
dans ma longue pratique, de faire disparaître complétement les taches de 
la cornée produites par des causes diverses, et souvent par l’action des 
remèdes eux-mêmes appliqués sur les yeux. Il m’est arrivé aussi d'observer 
que le laudanum et les liquides alcooliques, aussi bien que les substances 
tanniques, en agissant sur les yeux, produisent des taches qui peuvent 
persister en continuant le même traitement. On sait en effet que ces sub- 
stances alcooliques ou tanniques coagulent les matières albuminoïdes, en 
leur faisant perdre la transparence normale; aussi, J'ai proscrit de ma pra- 
tique, dans le traitement des maladies des yeux, les matières qui peuvent 
modifier d’une manière quelconque la transparence des parties dont l'œil 
est formé. 

Après plusieurs essais infructueux, j'ai pensé que le sulfate de soude 
cristallisé, qui à la propriété de maintenir en solution la fibrine du sang, 
pourrait agir favorablement sur les yeux, pour faire RATS en totalité ou 
RARSNEREN les taches de la cornée. 

» Dans mes premières expériences j'ai fait usage  d’ une solution aqueuse 
de Ts de soude saturée à froid, en la faisant tomber plusieurs fois 
par jour, goutte à goutte, sur le globe de l’œil. Après quelques jours 
de traitement, le malade se trouvait mieux et les taches diminuaient 
d’étendue; mais on s’apercevait facilement que l’action de ce liquide 
devait être de beaucoup prolongée, pour produire un résultat de quelque 


Pipe 
» Ensuite j'ai pensé à faire usage du même sulfate de soude sous forme 


144. 
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solide et en poudre très-fine. On faisait tomber des pincées de cette poudre 
sur le globe de l’œil, en plaçant la tête du patient presque horizontale, et 
en laissant ainsi s’opérer la dissolution du sel parles liquides qui se trouvent 
où qui se produisent dans l’œil même. Les résultats qu'on obtient par cette 
méthode sont satisfaisants, car les taches de la cornée commencent à dispa- 
raître après quelques jours de traitement, et les malades, qui ne voyaient 
pas du tout avant l'application du sulfate, arrivaient non-seulement à dis- 
tinguer la lumière des ténèbres, mais même à apercevoir, d'une manière 
à peu près distincte, des mouvements exécutés devant eux, après l’usage 
répété du même sulfate sous forme de poudre fine déposée deux fois par 
jour sur le globe de l'œil. 

» Les malades soumis à ce traitement reçoivent une sensation de frai- 
cheur très-agréable après l’application du sulfate de soude sur le globe 
de l’œil : cette sensation se fait sentir lorsque la poudre commence à 
passer de l’état solide à l’état liquide, en se dissolvant dans les larmes 
et dans les autres liquides de l'œil. On sait d’ailleurs que le sulfate de 
soude cristallisé, en se dissolvant dans l’eau, produit un abaissement de 
température. 

» En résumé, le sulfate de soude, en solution aqueuse et mieux encore 
en poudre très-fine, fait disparaître, dans un temps plus ou moins prolongé, 
l’opacité totale ou partielle de la cornée : cela est démontré, soit par les 
expériences qui ont été faites sur plusieurs individus dans la salle de 
l'hôpital des Incurabili (1) que je dirige, soit dans ma clinique particu- 
lière. 

» Les résultats de ces recherches que je me propose de continuer seront 
successivement soumis à l'appréciation de l’Académie; mais j'ose espérer 
que les praticiens éclairés voudront bien, de leur côté, faire des essais 
dans la même direction avec le sulfate de soude cristallisé, pour ajouter des 
nouveaux faits à ceux que j'ai indiqués. » 


GÉOLOGIE. — Note sur les caractères du phénomène diluvien dans les vallées de 
la Garonne, du Tarn et de l'Aveyron et dans le vaste bassin qui résulte de 
leur réunion; par M. Leymene. 


€ Lorsque M. Babinet émit devant l’Académie ce principe général, que 
les fleuves tendent toujours à se porter à droite et par conséquent à délaisser 
EEE ES DST AUS MINI Ut € 
(1) A Naples (Italie). 
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vers la gauche leurs alluvions, je fus frappé dela coïncidence de ce prin- 
cipe avec un fait quiest à peu près général dans nos contrées du sud-ouest et 
que les cultivateurs énoncent sous une forme agricole en disant : Dans chaque 
vallée ; la rivière coule àdroite au pied du terre-fort (terrain marneux miocène), 
et laisse à gauche la boulbène (gravier alluvien ou diluvien). Cet état de 
choses se montre clairement: dans les petites vallées, comme celle du Gers, 
qui descendent du plateau de Lannemezan, ou qui prennent naissance au 
pied des Pyrénées, plus à l’est,:et même dans celles, comme les: vallées de 
Lherset du Girou, qui proviennent de collines dépendantes de la Mon- 
tagne-Noire (1). 

» Dans lès grandes vallées, la grandeur du phénomène le rend moins 
saisissable pour le-vulgaire. C’est là cependant que la tendance vers la 
gauche se manifeste d’une manière réellement imposante et qui. semble 
prouver que, dans les temps quaternaires, elle s’exerçait avec. une certaine 
énergie. Il y a longtemps que j'ai fait connaître cet état des choses pour la 
vallée de la Garonne, dont l'appareil diluvien se développe dans une largeur 
de.20 à 25 kilomètres, constamment du côté gauche, avec une régularité 
classique, et. lorsque M. Babinet fit connaître ses idées, je crus devoir lui 
faire part de mes observations qu’il voulut bien accueillir et consigner 
dans.les Comptes rendus. 

» Aujourd’hui je revienssur ce sujét pour signaler de nouveaux faits du 
même genre qui viennent.confirmer, d’une manière encore! plus frappante, 
la théorie. de, l’éminent physicien et qui d’ailleurs, j'ose le croire, ne 
PI 2 pas d’un certain intérêt géologique. 

>. En étudiant, pour la carte géologique de la Haute-Garonne, la partie 
LH mA dé, la vallée. du Tarn qui rentre dans la circonscription. de ce, dé- 
partement, j'ai reconnu d’abord qu’elle offrait un diluvium.de même forme 
que celui de la Garonne, c’est-à-dire composé d’un fond de, vallée et.de 
deux. terrasses très-étendues; le tout étant développé entièrement à gauche, 
comme dans la première, vallée. Il.y:a cependant une différence entre; ces 
deux diluviums, mais elle porte uniqueurent.sur la nature des matériaux qui 
les constituent. En effet, les cailloux. de la Garonne et de ses terrasses of- 
frent des caractères et des couleurs variés qui rappellent ceux des roches 
les plus dures et les plus résistantes des Pyrénées, tandis que les cailloux du 
diluvium tarnien sont essentiellement quartzeux. Cette différence, d’ail- 
RE 
…. (x). Cetiétat différent .des deux côtés de toutes ces vallées se trouve nettement accusé sur 
les feuilles de la grande carte publiée par le Dépôt de la Guerre. 
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leurs, s'explique tout naturellement lorsqu'on se rappelle que le Tarn et 
ses affluents prennent naissance, non plus dans les Pyrénées comme la Ga- 
ronne, mais au sein de montagnes riches en filons de quartz qui dépendent 
du plateau central de la France. Cette nature différente des dépôts diluviens 
des deux vallées est d’ailleurs une circonstance précieuse, en ce qu'elle 
permet de distinguer ces dépôts, même aux points où ils viennent se toucher, 
là où ils offrent des relations très-curieuses. 

» Les vallées de la Garonne et du Tarn sont séparées, dans la région 
dont il s’agit, par une sorte de crête qui se rapproche de plus en plus de 
la Garonne. Au nord du parallèle de Grisolles, cette crête s’atténue, s’a- 
baisse et s’efface, et alors la terrasse supérieure de la vallée du Tarn, obéis- 
sant à la loi qui déterminait le phénomène diluvien à se porter à gauche, 
se trouve couronnée dans cette partie par une tranchée de cailloux 
quartzeux du Tarn, qui viennent même rouler jusque dans le domaine 
de l’autre fleuve; de telle sorte qu'il serait vrai de dire que le Tarn jette 
là ses cailloux dans la Garonne. 

» Cet état de choses se prolonge au nord et se résout dans le vaste 
bassin de la Villedieu (1), qui résulte de la réunion des deux grandes vallées 
dont il vient d’être question à une troisième vallée, celle de l'Aveyron. 
Nous allons parler ci-après de ce bassin, qui doit être regardé comme 
l'accident diluvien le plus remarquable du sud-ouest de la France, mais 
il convient de dire préalablement quelques mots sur la vallée de l’Avey- 
ron, qui à puissamment contribué à sa formation, ainsi que nous allons le 
voir. 

» En entrant dans le bassin, au sortir d’une gorge creusée dans le cal- 
caire jurassique, cette vallée s’élargit, s'étale sous la forme d’une plaine 
basse accompagnée, encore ici du côté gauche, de deux terrasses étagées abso- 
lument comme dans les deux autres vallées, Le gravier qui forme la matière 
principale de ce diluvium aveyronnais est d’ailleurs quartzeux comme celui 
du Tarn, ce qui n’est pas étonnant, puisque ces matériaux proviennent les 
uns et les autres du même système de montagnes. 

» Si nous reportons maintenant notre attention sur le bassin lui-même, 


(1) Nous croyons pouvoir désigner ainsi ce bassin, où le village de la Villedieu tient le 
point central. Il est entouré parune enceinte de coteaux tertiaires où se trouvent : Montau- 
ban, Montricoux, la Francaise, Moissac, Bourret et Montbartier. La voie ferrée de Toulouse 
à Bordeaux le traverse deux fois, savoir : entre Montbartier et Montauban, et de Montauban 
à Moissac par la Villedieu. 
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nous verrons qu'il consiste en une grande plaine au niveau des premières 
terrasses du Tarn et de l'Aveyron et qui semble résulter de leur confluence. 

» Dans cette plaine, les trois vallées ont conservé une sorte d'autonomie, 
sous la forme de bandes marginales qui occupent toujours la droite. Nous 
venons de dire que cette plaine de la Villedieu résultait de la confluence 
des vallées du Tarn et de l’Aveyron. En effet, si l’on examine les matériaux 
qui la constituent dans ses différentes parties, on y retrouve constamment 
le gravier quartzeux qui forme l’élément essentiel des terrasses inférieures 
de ces deux vallées, et, chose curieuse, ces caractères se poursuivent jus- 
qu'à la limite occidentale du bassin, et par conséquent jusqu’au bord même 
de la vallée de la Garonne dont les cailloux sont tout différents. Cette der- 
nière vallée, la plus importante des trois, ne paraît donc avoir pris au rem- 
plissage du bassin qu’une part insignifiante, et elle semble avoir porté toute 
son action du côté opposé, où nous la voyons en effet bordée par deux ter- 
rasses dont les éléments géognostiques n’ont presque aucun rapport avec 
ceux de la plaine. Ne faut-il pas voir dans ce fait remarquable un effet de 
cette tendance vers la gauche qui nous avait paru déjà si manifeste dans 
chacune des trois vallées dont il a été question dans cette Note? 

» Les conséquences générales que l’on pourrait tirer de ces observations 
sont les suivantes : 

» 1° La nature des matériaux diluviens dans chaque vallée est en rapport 
avec la constitution des montagnes que cette vallée et ses affluents tra- 
versent en amont. 

» 2° Le phénomène diluvien, dans chaque vallée, se développe généra- 
lement du côté gauche, comme s’il avait été soumis à une force agissant 
dans ce sens avec une certaine énergie. » 


CHIMIE. — Sur une nouvelle application du bronze d'aluminium. Note de 
M. Huzor, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« La facilité que l’on a aujourd’hui de se procurer le bronze d’alumi- 
nium préparé en fils et en feuilles, ou fondu sur modèle, m'autorise à faire 
connaître une application qui date de bientôt deux ans, dans laquelle cet 
alliage, à 10 pour 100 d'aluminium, remplace l'acier. 

» Chacun sait que le papier émousse rapidement les taillants les plus 
vifs et les aciers les mieux trempés. Il s’agit d’une matière plus destructive 
encore des taillants : c’est le papier enduit de gomme arabique desséchée, 
c’est-à-dire les feuilles de timbres-poste. 
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» Le perforage des timbres-poste se fait à l’aide de machines découpoirs 
dont la partie supérieure, le nez, qui se meut verticalement, est armée de 
300 aiguilles en acier trempé et affütées vif, à angle droit; à chaque coup 
elles pénétrent, par des trous qui y correspondent exactement, dans la 
pièce inférieure fixe, et frappent et perforent, en passant, cinq feuilles de 
timbres-poste à la fois. 

» C’est pour cetté pièce inférieure que le bronze d'aluminium a pu rem- 
placer l'acier. Chaque machine, par jour, frappe 120000 coups environ, 
ce qui correspond à 180 000 000 de trous perforés. 

» La pièce en bronze d'aluminium qui est mise sous les yeux de l’Aca- 
démie a fonctionné plusieurs mois; une pièce semblable en bronze d’étain 
est usée en une journée de travail; en quelques heures, les trous s’élar- 
gissent au point que le papier, au lieu d'être percé, se trouve gaufré seu- 
lement. » 


M. H. Sanvre-CLaime Devizze, après la communication qu'il a faite au 
nom de M. Hulot, prend la parole en ces termes : 


« J'ai eu l’occasion, il y a peu de temps, de montrer à l’Académie com: 
bien l’étude des amalgames et des alliages métalliques promettait d’obser- 
vations instructives aux savants qui s'occupent de mécanique chimique. 
Les travaux de M. J. Regnauld et de M: Cailletet en sont la preuve. 
M. Hulot, qui ne manque pas d'appliquer aux progrès de la belle industrie 
qu'il dirige à la Monnaie (la fabrication des timbres-poste) les résultats 
des recherches théoriques, a eu l’idée d'ajouter à la soudure d'étain ordi- 
naire la moitié, le quart et le huitième de son poids d’amalgame de zine:1l 
a obtenu ainsi des alliages quadruplés qui étament et soudent non pas seu 
lement la fonte, mais encore le bronze d'aluminium, qu’on brase très-faci- 
lement au rouge et à la soudure forte, mais qui résiste à la soudure à 
l’étain aux températures basses. 

» Un autre exemple des propriétés nouvelles qu’acquièrent les alliages 
et que les expériences de M. J. Regnauld expliquent très-bién, c’est l’al- 
térabilité extraordinaire que possède l’alliage de plomb et de platine exposé 
au contact de l’air dans des conditions où le plomb pur reste sans altéra- 
tion sensible, 

» Un alliage de cette sorte, contenant peu de platine, que M. Débray 
et moi nous avons obtenu dans nos recherches sur la métallurgié du pla: 
tine et que nous avons négligé de conpeller, est resté pendant quatre ou 
cinq ans dans une armoire à côté de lingots de plomb pauvre. Ces lingots 


( 1099 ) 
avaient une épaisseur de 2 centimètres environ. Le plomb pur est resté sans 
altération. Le plomb platinifère s’est transformé en céruse jusqu’au centre. 
L'acide acétique dissout cette céruse avec dégagement d’acide carbonique, 
et le platine reste en poudre impalpable, sans doute à l’état métallique. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un hydrate de sulfure de carbone. Note de 
M. E. Ducraux, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Lorsque, après avoir recouvert de plusieurs doubles de batiste la boule 
d'un thermomètre, on y verse quelques gouttes de sulfure de carbone 
qu'on laisse évaporer, on voit se former, aussitôt que la température s’est 
abaissée de quelques degrés au-dessous de zéro, de petites houppes cris- 
tallines d’une substance blanche très-instable, que l’on retrouve avec les 
mêmes caractères toutes les fois que du sulfure de carbone est soumis à 
une évaporation rapide. La ressemblance de cette substance avec de la 
neige, sa production à basse température et dans un air humide devaient la 
faire prendre et l'ont fait prendre, en effet, pour de l’eau congelée. Il suffit 
pourtant d’en séparer une portion et de la laisser se réchauffer dans un 
vase fermé, pour voir qu’arrivée à — 3 degrés elle se décompose rapidement 
en donnant une grande quantité de sulfure de carbone liquide au milieu 
duquel nagent seulement de petits fragments de glace. 

» J'avais même pensé d’abord que cette eau n’y existait qu’accidentel- 
lement, et qu’elle provenait de la condensation sur le liquide froid de la 
vapeur ambiante; mais en étudiant de plus près, j'ai vu qu'elle y existe en 
proportion constante, et que la substance blanche est un véritable hydrate 
de sulfure de carbone. Il suffit, pour s’en convaincre, de l’étudier avec les 
précautions que commandent son extrême instabilité et la présence au 
nombre de ses éléments d’un corps extrêmement volatil. Voici le procédé 
qui m'a donné les meilleurs résultats. 

» On introduit dans un flacon à densité des solides, aussi large que pos- 
sible, une vingtaine de grammes de sulfure de carbone, sur lesquels on 
dirige un vif courant d’air au moyen d’un soufflet à la buse duquel est 
adapté un tube de verre. Il est inutile de charger artificiellement l’air d'hu- 
midité, et si on a pris la précaution de refroidir le sulfure de carbone, la 
production de la substance blanche commence immédiatement. La tempé- 
rature s’abaisse beaucoup et peut atteindre facilement — 20 degrés. Quand 
il ne reste plus de liquide, on cesse de souffler, pour ne pas décomposer le 
produit obtenu, qui se réchaufferait peu à peu, n’étant plus soumis à au 
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cune cause de refroidissement. On bouche alors le flacon et on le laisse 
revenir à la température ordinaire. Il s’y forme deux couches, l’une d’eau, 
l’autre de sulfure de carbone. On pèse le liquide que le flacon contient et 
on y introduit immédiatement du chlorure de calcium pulvérisé. On [pese 
de nouveau et on porte le flacon dans un bain d'air à 60 degrés environ. 
Tout le sulfure de carbone s’évapore et sort par l'ouverture capil- 
laire du bouchon, sans que l’eau retenue par le chlorure de calcinm 
puisse s'échapper. En pesant de nouveau quand Île flacon est froid, on a le | 
poids du sulfure de carbone que contenait un poids connu de la substance 
blanche. 

» En opérant ainsi, j'ai trouvé comme moyenne de dix expériences, qu'il 
y avait 89,4 pour 100 de sulfure de carbone, c’est-à-dire exactement ce 
qu’exige la formule 2CS?, HO. 

» C’est donc un hydrate très-riche en sulfure de carbone : aussi bruüle-t-il 
avec autant de facilité que le liquide dont il provient, et cette propriété 
permet de faire une expérience de cours qui résume toute son histoire. Sur 
une lame de verre, on verse un peu d’eau, au milieu de laquelle on place 
un verre de montre que l’on remplit de sulfure de carbone. En soufflant 
sur ce liquide, il se transforme rapidement en hydrate, en même temps que 
l’eau se congèle, et au bout d’un certain temps tout est solidifié. Si on ap- 
proche alors un charbon de la matière neigeuse qui remplit le verre de 
montre, elle s’enflamme, brüle avec la flamme bleue du sulfure de carbone, 
et disparaît en laissant au fond du vase l’eau qu’elle renfermait. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Observations relatives à la Communication récemment 
adressée par M. Perret sur le cuvage des vins. Note de M. Mavumexé, pré- 
sentée par M. P. Thenard. 


« Je prie l’Académie de me permettre de rappeler que la méthode de 
vinification présentée au nom de M. Perret, par M. P. Thenard, dans 
la séance dernière, n’est pas nouvelle. J'ai fait connaître cette méthode, 
il y a neuf ans, dans mes Jndications théoriques et pratiques sur le tra- 
vail des vins, etc. C’est un des nombreux perfectionnements dont je crois 
être l’auteur. Je l'ai décrit p. 261, $ 331. Les paragraphes qui précèdent 
expliquent l’utilité de la méthode, et il y est fait encore une allusion pré- 
cise dans le $ 333. » 
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ZOOTECHNIE. — Nouvelle réponse aux objections de M. Sanson sur un Mé- 
moire concernant l’origine tératologique de certaines races d'animaux domes- 


tiques ; par M. C. Daresre. 


« J'ai cherché, dans ma première réponse, à établir, par le témoignage 
de MM. Lacordaire et Darwin, qu’il a existé dans l'Amérique du Sud une 
race bovine particulière, désignée sous le nom de race nala ou niata, et 
caractérisée par la forme et la structure de la tête. Je n’ai pu cependant par- 
venir à convaincre mon contradicteur. Je demande la permission de faire 
connaitre à cette occasion une lettre que M. Lacordaire a bien voulu 
m'écrire, et qui, aux deux témoignages déjà mentionnés, en ajoute un 
troisième, celui d’Azara. 

« Je ne comprends pas la querelle qui vous est faite à propos de la race 
» niata des pampas de Buenos-Ayres. Quand un homme de la valeur scien- 
» tifique de M. Darwin dit positivement que cette race est très-bien assise 
» et se reproduit invariablement, il me semble que la question est vidée, 
» quoi que puissent dire les personnes qui n’ont pas été sur les lieux, ou 
» qui, y ayant été, comme M. Martin de Moussy, n’ont pas vu cette race, 
» qui est peut-être éteinte aujourd’hui, ce qui n'aurait rien d'étonnant, car 
» elle était peu commune, et regardée par les habitants du pays comme une 
» curiosité. Dans le passage que vous citez de moi, j'ai été beaucoup moins 
» explicite que M. Darwin, mais je puis joindre mon témoignage au sien 
» en affirmant que, à l’époque où j'étais à Buenos-Ayres, personne ne dou- 
» tait qu’un taureau et une vache niata ne produisissent un veau niata. 
» Qu'on refuse de considérer cette variété singulière, ou plutôt cette ano- 
» malie, comme une race, je ne vois là qu’une querelle de mots; sa repro- 
» duction avec les mêmes caractères est le fait essentiel. 

» Permettez-moi d'appeler votre attention sur un passage de d’Azara qui 
» concerne évidemment la race en question et qui prouve que, de son 
» temps, elle était également regardée comme constante. Je le traduis mot 
» à mot de l'original espagnol : 

» J'ai vu, dans le district de Corrientes, une race de bétail très-basse de 
» jambes, sans que pour cela elle fût moins grosse de corps. On avait 
» amené de Montevideo à Don Casimir Necochea une vache et un taureau 
» âgés de deux ans et demi. Leurs cornes et leurs formes générales étaient 
» comme de coutume, et leur taille petite pour leur âge. Mais leur tête, 
quoique de grosseur convenable, était bien plus courte qu’elle n'aurait 
» dû être, avec le front plus large, revêtu de poils crépus plus longs que 
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» d'ordinaire, et trés-plan jusqu’à l'extrémité du museau; celui-ci était 
» retroussé et laissait voir les dents de la mâchoire inférieure; les marines 
» étaient dirigées en haut. On dit que ces animaux produisent une race (x). » 

» Je n’ajouterai aucune réflexion au contenu de cette lettre. Je ferai seu- 
lement remarquer que le passage d’Azara m'apprend un fait nouveau, que 
j'ignorais à l’époque de la rédaction de mon travail : c’est que la race niata 
était très-basse sur jambes. J'avais signalé ce fait de la brièveté des membres 
sur le veau anomal dont j'ai donné la description, mais sans le rattacher à 
l’anomalie de la tête. Il est intéressant de voir que ce veau anomal reproduit, 
non-seulement par la forme et la structure de la tête, mais encore par la 
brièveté des membres, les caractères de la race niata. 

» M. Darwin, qui a également bien voulu m'écrire à cette occasion, m'ap- 
prend qu’au dire d’un auteur allemand, Hermann von Nathusius, on a con- 
staté plusieurs fois en Allemagne la naissance de veaux présentant exacte- 
ment les caractères de celui dont j'ai donné la description. L'ensemble de 
ses observations sur la race niata paraîtra bientôt dans un ouvrage qu'il 
fait inprimer actuellement. 

» Il resterait maintenant à déterminer les causes qui produisent ces ano- 
malies. Mes études sur l’embryogénie des monstres me donnent lieu de 
croire que leur cause prochaine, comme d’ailleurs celles d’un grand nombre 
d’autres anomalies, consistent dans des arrêts de développement de l’amnios. 
Je me contente aujourd’hui d'indiquer le fait: j'y reviendrai quelque jour 
et je m’efforcerai d’en faire ressortir la très-grande généralité. 

» Je persiste donc dans les conclusions de mon travail, malgré les dé- 
négations qui m'ont été opposées, et jy persiste d'autant plus qu’une com- 
munication récente de M. Naudin a montré qu'elles dépassent le domaine 
de la zoologie et qu’elles s'appliquent également à l’origine des races végé- 
tales. L’appui qu'il me prête en ce moment m'est d’autant plus précieux 
que personne ne contestera l'autorité qu’il s’est acquise en pareille matière, 
par ses belles expériences sur l’hybridité des plantes. 

Je désire, à cette occasion, présenter quelques remarques sur une 
phrase du travail de M. Naudin, phrase qui, mal interprétée, pourrait jeter 
quelques doutes dans les esprits au sujet de mon propre travail. M. Naudin 
demande que l’on commence par bien définir le terme de monstruosité. Je 
ferai remarquer que j'ai évité à dessein de me servir de ce terme, et que j'ai 


(1) Azara, Apuntamientos para la historia natural de los quadrupedos del Paraguay T 
Rio de la Plata, 1. W, p. 269. 
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partout employé celui d’anomalie, en lui attachant le sens de déviation du 
lype spécifique. Ce terme d’anomalie est très-vaste, puisqu'il s'applique à des 
organisations bien différentes, depuis les simples variétés de conformation 
qui ne changent point, ou au moins qui ne changent que peu, les condi- 
tions du fonctionnement des organes, jusqu'aux modifications plus graves 
qui s’opposent à la reproduction et aux monstruosités véritables qui sont 
incompatibles avec la vie indépendante. Il est bien clair que, dans le règne 
animal, les véritables monstruosités ne pourront jamais devenir le point de 
départ d’une race. Seulement, il faut bien faire attention qu’il n'existe pas 
de limite nettement tranchée entre ces deux états. Mes études sur l’em- 
bryogénie des êtres anomaux m’apprennent en effet que les mêmes types 
tératologiques ne présentent point, dans les différentes classes, les mêmes 
conditions de viabilité. Ce qui, dans une classe donnée, constitue une 
monstruosité qui s'oppose, d’une manière absolue, à la prolongation de la 
vie au delà de la naissance, pourra n’être, dans une autre classe, qu’une 
anomalie légère, qui n’empêchera ni la vie indépendante ni la reproduction. 
Je puis en citer un curieux exemple. Les différentes hernies de l’encéphale, 
lorsqu'elles se produisent dans l’espèce humaine, font périr les enfants qui 
en sont affectés, dans les premières heures qui suivent la naissance. Dans la 
poule, au contraire, la hernie des hémisphères cérébraux n’amene point 
nécessairement la mort. La race des poules de Padoue ou poules polo- 
naises est essentiellement caractérisée par la transmission héréditaire d’une 
semblable hernie. Je prépare un travail spécial sur ces relations qui existent 
entre les types tératologiques et les types zoologiques, et Je montrerai, je 
l'espère, au moins dans un certain nombre de cas, quelle est la cause de 
ces différences physiologiques que présentent les anomalies dans les diffé- 
rentes classes. » 


M. Caron adresse quelques remarques à propos de la communication 
faite récemment par M. Liebig, au sujet de l’alimentation des jeunes 
enfants. 


M. Bécnamp demande et obtient l'autorisation de faire copier an Secré- 
tariat la Note qu’il a adressée le 29 avril dernier, et qui à pour titre : 
« Faits pour servir à l’histoire de la maladie parasitaire des vers à soie 
appelée pébrine ». 


A 3 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Médecine et de Chirurgie présente, par l'organe de son 
Doyen M. Serres, la liste suivante de candidats à la place vacante dans 
cette Section par suite du décès de M. Jobert de Lamballe : 


M. Jures Guérin. 
M. Sénucor. 
M. Lavucrer. 
| M. Néraron. . 
En troisième ligne. . . . . . : M. MaisonNNEUvE. 
En quatrième ligne. . . . . . . M. Hueuir. 


En première ligne, ex æquo. 


En deuxième ligne, ex æquo. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la séance prochaine. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 27 mai 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Traité complet d'accouchement; par M. le D' JouLIN. 1" et 3° parties. 
Paris, 1866-1867; 2 vol. in-8°. (Envoyé pour le concours de Médecine et 
de Chirurgie, 1867.) 

Etudes sur les causes du crétinisme et du qoître endémique; par M. Sainr- 
LAGER. Lyon, 1867; in-8°. (Envoyé pour le concours de Médecine et de 
Chirurgie, 1867.) 

La lame spirale du limaçon de l'oreille de l’homme et des mammifères. Re- 
cherches d'anatomie microscopique; par M. B. LOWENBERG. Paris, 1867; 
br. in-8°. 

Etudes sur les membranes et les canaux du limaçon; par M. B. LOWEN- 
BERG. Paris, 1864; br. in-8°. (Ces deux ouvrages sont envoyés par l’auteur 
au concours de Médecine et de Chirurgie, 1867.) 

Des Tables de mortalité et de leur application aux assurances sur la vie (rentes 
viagères el capitaux payables au décès), avec une nouvelle Table de mortalité 
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dressée d'après les décès constatés dans la tontine Lafarge; par M. E. Brau- 
VISAGE. (Envoyé au concours pour le prix de Statistique, 1867.) 

Recherches sur la nosographie et letraitement du choléra épidémique considéré 
dans ses formes et ses accidents secondaires (épidémies de 1865 et 1866); par 
M. J. BESNIER. Paris, 1867; in-8. (Envoyé au concours Bréant, 1867.) 

Réfuiation adressée à la Société centrale d’ Agriculture de la Savoie au sujet 
du Rapport de son secrélaire, M. F. Bebert, sur l'ouvrage de M. Ch. Calloud, 
intitulé: Etudes sur l'irrigation; par M. Ch. CarLoun. Chambéry, 1867; 
br. in-8°. 

Mémoire sur le reptile découvert par M. Frossard à Muse (Saône-et-Loire) ; 
par M. Albert GAuDRY. Sans lieu ni date; br. in-4° avec planches. 

Sur les instruments humains et les ossements d'animaux trouvés par MM. Mar- 
ün et Reboux dans le terrain quaternaire de Paris; par M. AÏb. Gaudry. 
Paris, 1866; br. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société Géologique de 
France.) 

Copies de Mémoires présentés à S. M. I. Napoléon ITT, Empereur des Fran- 
çais; par M. F. LAURENT. Montmédy, 1858; br. in-8°. 

Mémoires concernant les maladies qui frappent depuis vingt-deux ans les 
végétaux, les animaux et même les hommes, et moyens de les faire cesser; par 
M. F. LAURENT. Montmédy, sans date; br. in-8°. 

Conseils aux sériciculteurs sur l'emploi de la créosote pour l'éducation des vers 
à soie; par M. A. BÉCHAMP. Montpellier, 1867; br. in-12. 

Analyse des eaux de Vergèze (sources des Bouillenis, Dulimbert et Granier) ; 
par M. A. BécHamp. Montpellier, 1867; br. in-8°. 

Guide pratique de l'alimentation au sein ou au biberon; par M. A. CARON. 
Paris, 1867; br. in-12. 

Théorie du mouvement des corps célestes. Lois et causes de la chute des corps 
graves; par M. C. SALLES. Montaigu (Manche), 1867; opuscule in-4°. 

Le flux et le reflux de la mer; par M. C. SALLES. 4 pages in-4°. 

De la pression stellaire universelle, astronomie et physique populaires; par 
M. C. SALLES ; opuscule in-8°. 

Supplément à la pression stellaire ou Nouvelle théorie des inarées; par M. C. 
SALLES ; opuscule in-8°. | 

Essai sur les grandeurs des différents ordres ; par M. Ch. DEBACQ. Paris, 1867; 
br. in-6°. 

Aux Mathématiciens de toutes les parties du monde; communication sur la 
décomposition des nombres et leurs facteurs simples; par M. F. LANDRY. Paris, 


1867; br. in-4°. 
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Musée Teyler. Cataloque systématique de la collection paléontologique; par 
M. T.-C. WinkLer. 4° et 5° livraisons. Harlem, 1863-1866. 2 br. grand 
in-8°. 

Novorum Actorum Academiæ Cæsareæ  Leopoldino-Carolinæ Germanicæ 
naturæ curiosorum. Tomi vicesimi quarti, seu decadis tertiæ tomi quinti, 
pars posterior, cum tabulis XXXV. Dresde, 1867; 1 vol. in-4° avec 


planches. 
Reliquiæ aquitanicæ , being contributions 10 the archæology and palæonto- 


logy of Perigord and the adjoining provinces of southern France ; by Édouard 
LarTEer and Henry Crisry. 3° et 4° parties. Londres, 1866-1867; in-4° avec 


planches. 

Astronomical... Observations astronomiques et météorologiques faites à l "Ob- 
servatoire naval des États-Unis pendant l'année 1864, publiées par ordre du 
Ministre de la Marine. Washington, 1866; 1 vol. in-4°. 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


ERRATA. 


(Séance du 22 avril 1867.) 


3 


3 2e. 3 2 
Page 819, ligne 7, au lieu de Q — 5 mLVrg (z° — 7° ), lisez mL Vs (z° — 7). 
Page 820, ligne 21, au lieu de [{e) lisez f(v). 
Page 820, ligne 5 en remontant, au lieu de 


Vo +7 D Ve = aÿDYI—6, 
lisez 
a VD VI—B. 
(Séance du 20 mai 1867.) 


Page 1012, formule (6), au lieu de — 2 D lisez — 2 M 
2 L 


Page 1017, ligne 16, au lieu de M. Fagnay, lisez M. Gagnage. 


